
architecte local, M. René Richer, fils d'un ancien président du con­
seil, prit le nom de C Pone des Anciens Maires lt. Rappelons ici,
que M. Dessaulles avait occupé le fauteuil de premier magistrat de
notre ville pendant tout près d'un qUart de siècle. De plus, lors d'un
concours ptovincial organisé par un périodique important de MODt­
réal, le sénateur Dessaulles, qui venait d'avoir 101 ans, eut l'hon.
neur d'être classé, par le vote populaire, parmi l'un des vingt
citoyens ayant rendu le plus de services à sa nationalité.

En 1928, mes adversaires se sentaient impuissants à engager la
bataille contre l'administration de notre groupe progressif. Je fus
réélu sans opposition, comme le furent tous les échevins dont le
œrme expirait en même temps que celui du maire. Ce calme plat
dans l'atmosphère électorale me sembla le prélude d'une- tempête
prochaine et mes prévisions furent justifiées par les événements.

une somme de dix mille dollars par le conseil municipal pour venir
en aide au Séminaire afin de lui permeme de consrruire un édifice
au coût d'un million de dollars, desriné à remplacer la partie qui
avait été détruite par un incendie récent. Ces mesures étaient approu.
vées par les gens aux idées larges mais les fanariques er les mes­
quins se liguaient avec les cléricaux pour cabaler les élecreurs er
déprécier leur maire qui, de par Jeur volonté, présidair aux destinées
de la ville depuis une quinzaine d'années.

Au congrès de l'Union des Municipalirés de la province de
Québec et lors d'une assemblée de l'Union des Villes Canadiennes,
on m'avait nommé délégué pour représenter Jes corporarions muni­
cipales de l'Est du continent Américain au Congrès Mondial des
Cités et Villes. Ses assises devaient se renir à Séville er à Barcelone,
en Espagne. J'avais accepré l'invirarion. Pour mieux comprendre la
mentalité du peuple que j'allais visiter, je me mis à appren~e l'espa­
gnol. Je me familiarisai suffisamment avec. Je parler des ~Idalgo~ er
des senoritas pour me risquer à écrire un dIscours en castJ1lan. L an­
cien gosse du Marché-à-Foin bredouillai~. a~ez couramment.cerre lan­
gue pour tenir une conversarion dans 1IdIOme de Cervantes.

Au début de 1928, le gouvernement m'avait a~pelé au pos[~

d'orateur-suppléant. Cette nouvelle fonction ne m'aVale pas empêche
de poursuivre ma campagne contre les trusts de l'électriciré. Je pre:
voquai la rancœur des directeurs et des actionnaires de la compagDle
locale en empêchant la ville de renouveler un contrar décennal avec

'sao'on' elle dut se contenrer d'une entente annuelle.cette orgaDl , l' "
Des amis s'unirent à mes adversaires pour me ruer dans op101on
publique, au cours de mon absence. " .

J ·ttai Saint-Hyacinthe pour Séville, le VlOgt-et-un fevCle:
e : ne revenir que vers la fin d'avril. J'étais.alors ~~ue a

~929, pode popularité· les démonstrations donr Je fus lobJet, la
1apogée ~épart ur 'l'Europe me surprirent fon agréablement;
veille de mon po souhai L ._ VO"".... et éesr

• • u..... pour me ter un ucu"';..... '-0-OB orsalJ!sa UOJS .c<g
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IV-L'borizons'lI88OD1brit (1927)

• les éèbevins qui m'appuyaient à l'Hôtel de Ville, il y
loltMlS 'lIctÎôlidaites de la compagnie locale d'électricité

quê favais mécontentés en recommandant au
• 'Se \'Otet des octrois à des COrporations
lUI!~ et je aoyais qu'ü existait

-dés institutions relevant des
mülè dollars du BOU­
• ~dOBt

fûtétablir
•aYBIt
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~ent,.devenus si. nombreux, si puissants, qu'ils auraient pu faire
é!ire n unporre qw contre moi; er c'est le Dr Pagé qui profita de la
cu:constan~e .. N'empêche qu'il ne fût élu, le 14 juillet, que par une
faible rnajomé. Mon échec n'en fut pas moins célébré avec autant
d'éclat que l'avaient été mes victoires passées. Tout en faisant cetre
amère expérience, je ne désespérais pas de mon avenir. Je cherchai
plutôt à surmonter cette dure épreuve.

J'avais été vaincu, soit, mais un de mes partisans avait tout de
même été élu, ce qui me laissait une majorité d'un conseiller. Si
précaire fut-elle, cette majorité pouvait m'être utile dans la mesute
où je n'abandonnais pas la lutte avant d'avoir obtenu une revanche.
Pour parvenir à cette fin, je suggérai à mes amis de ne pas intervenir
dans l'administration nouvelle, et de laisser à nos adversaires toute
la latitude nécessaire pour leur permettre d'exécuter Ip.ur programme
d'économie et de réduction d'impôts. Dans mon journal, je défiai les
nouveaux administrateurs de modifier la politique que nous avions
instaurée à l'Hôtel de Ville. Tel que prévu, nos adversaires tombè­
rent dans le piège que nous leur tendions. Ils qualifièrent mon défi
de fanfaronnade et se méprirent sur l'attirude passive adoptée par
nos partisans au conseil; ils crurent qu'ils avaient le champ libre
parce que nous étions trop faibles pour lutter contre eux.

Nos principaux détracteurs avaient promis de faire disparaîrre
la piscine en la comblant de terre. Malgré cette promesse électorale,
ils n'hésitèrent pas à étaler leur manque de sincériré en procédant
à son inauguration, le lendemain de leur victoire à l'échevinage.
On tenta, plus tard, d'abroger les règlements de police et d'hygiène.
Mais la minorité au conseil ne fut pas d'accord sur les amendements
à faire. On craignait, et avec raison, les abus auxquels ces modifica·
tions donneraient lieu.

D'un autre côté on ne pouvait raisonnablement arrêter les tra­
vaux publics; la crise du chômage atteignait sa phase la plus aiguë
er les ouvriers réclamaient de l'ouvrage. Des entrepren~ vé~

~t la situation et convainquirent le groupe qw domlQatt
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au son d'une fanfare que je quittai Saint-Hyaànthe, accompagné de
ma fille. Cécile Ena.

Â mon retour d'Europe, mes adversaires n'avaient pas encore
réussi à me déprécier dans l'opinion publique, mais, pour eux, ce
n'était que partie remise. Âvant de préparer un plan de campagne
destiné à m'abattre, ils criaient sur tous les toits que je conduisais
la ville à la ruine par mes nombreuses innovations; l'amélioration
des chemins, l'établissement des parcs, la COnstruction de terrains de
jeux. On parla de scandale public au sujet de la piscine où baigneurs
et baigneuses s'affichaient publiquement, prétendait-i>n, en COStumes
indécents. On ajouta que le lac artificiel du Bosquet des Pins, au
point de vue technique était une hérésie, un non sens, qu'il ne
résisœrait pas à la rigueur de notte climat. On prétendit qu'aucun
ingénieur n'avait consenti à signer les plans dont j'avais dessiné les
8flIIldes lignes suivant des données nouvelles er mes propres con­
~On 'fit Sèche de tout bois; après m'avoir qualifié de dicta­
~•~ mieux soulever le ressentiment populaire, on signala la
multjpJiciœ*:llèglements restrictifs que j'avais fait voter pour

,idi~:let la sécurité de la circulation sur les chemins

~ .et ~ Protection de la santé publique. Mes
o • ~ ils me reprochèrent anssi d'avoir fait

• • .4l! .<inq cents par mois sur cha-
de l'~té. Cet impôt, auquel

• • 0.en~ :mais on ou-
• '0 ~k~ dJuse du

~~
. ~r
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Il devait pourtant connaître l'opinion de son chef, le maire Pagé,
qui avait déclaré, à une assemblée tenue au Matché-à-Foin: • L'an­
cien maire Bouchard esr un honnête homme, il est même l'homme
le plus honnête qui soit passé au conseil de ville».

L'amateur de médailles ne fut pas long à se rendre compte que
je ne redoutais pas ses attaques perfides et hypocrites, Je l'accusai
ouvertement de s'être illégalement approprié les intérêts perçus Sur
les deniers appartenant à diverses municipalités. En décembre 1930,
j'assistai, comme simple citoyen, aux délibérations du conseil. Ayant
obtenu la permission d'adresser la parole, grâce à la majorité que
nous conservions au conseil, je mis le président de l'Union Saint.
Joseph en demeure de porter une accu~ation COntre ~oi, identique
à celle qu'il faisait circuler dans la Ville, Je prodUISIS une lettre,
signée par nos six partisans siégeant à l'Hôtel de Ville, par laquelle
ceux·ci s'engageaient à voter une résolution pnant le Lleutenan~­

gouverneur en conseil d'instiruer une enquête sur ma propre admi'
nistration, pourvu, cependant, que mon détracteur fo~rn,iss: d~s
accusations écrites contre l'ancien maire, ainsi que la lOi 1eXIgeaI[
en pareil cas; mais mon ennemi juré se dégonfla sur.le-champ, et
cela en dépit des huées de l'assistance. '. • '

Aux élections suivantes, les partisans du malte Page etaient
écrasés dans tous les quartiers. Mon adversaire, ~yan~ é~~ élu po~r
un terme de deux ans, il n'en continua pas mOJ~ a s~eger, mal~,

cerre fois, sans gouverner. Au mois de janvier SUIvant, ri c~arg~~t
son greffier d'une mission assez spéciale; on me demandait Si, Je

':_:. à préparer le budget pour le prochain exercice finanae~,consen~_ ,. . fart
car le maire, de son propre aveu, ne s'y connaissaIt pornt en
d'administration municipale. , '

A ~ cl, le maire Pagé était un excellent garçon; avant d ~~Olt

U o~ H' Bourassa, il était un libéral de la VIeilleété endoctriné par enc! .
1 Ces nsidérations me déterminèrent à accepter de farce sonéco.e. co . uième
-" 'usqu'à la fin de son terme. Je fus élu, pour une crnqualr.... J <. • , . pas eu(ois,. premier magistrat de ma ville. Cette .0lS, le navalS
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à J'Hôtel de Ville qu'il fallait, non seulement poursuivre les travaux
en cours mais en prescrire d'autres. Il s'ensuivit une véritable dé.
bauche de dépenses, dont la plupart étaient inutiles.

Le maire, qui manquait de sens pratique, suggéra la construc.
tion d'un mur de SOutènement de vingr-cinq pieds de hauteur et
d'une longueur d'environ un mille, afin de prévenir, à J'époque du
dégel et de la débâcle, que la partie basse de la ville ne soit envahie

~ I~ glaces.~~ géante de béton devait longer la rivière,
~ parnr de la ~gue, ou le mur aurait rejoint la Côte pour former un
JJDmense deuu<erc.le dont J'extrémité inférieure aurait atteint le
plateau supérieur du sol du côté 'où passe la voie ferrée. Ce travail

d'H~e aurait constitué ~e immense cuvette, au fond de laquelle
hab~ la plus grande partie de notre population. En suggérant ce
PtOJC7 le nouveau maire avait oublié que nous possédions un systè.
~e dé8OUt.~ !,~uJement des eaux sales et les vidanges. A un
atoyen, ~ 1a~t 1l1tetpeJlé à ce sujet, au cours d'une assemblée
~~~ avaIt convoquée dans le but d'exposer son projet celui.
ct U1 'à'Vllit répondu: C Nous fermetons les vannes du mur :t nous
~m l'eau dans la . 'è!I
~ les'avl e". Ce projet, si enfantin, fut telle.
~r~~"ue SOn auteur ne fut plus connu

......yc:<œVlUe.
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buables. Nos adversaires colportèrent, en dehors de la ville, que si
ce dégrèvement avait pu être voré, c'est parce que nous avions obli­
gé ceux qui nous cotisaient, ,à augme~rer. l'évaluation des immeu­
bles, ce qui érait faux. Malgte ces dimtnutlons de taxes nous aVIons
bouclé norre budget, à la fin de l'année fiscale, avec un surplus
substantiel, érant donné que routes dépenses inutiles avaient été
supprimées. Les gtands j~urnaux publièren~ des articles élogieux à
l'adresse du conseil de vIlle de SaIQt-Hyaonrhe; Ji avait accompli,
disaient.ils, ce qu'on pourrait qualifier un miracle dans l'adminisrra.
clon civique. On soulignair l'excédant de nos revenus Sur nos dé­
penses, et ce malgré une diminurion d'impôrs effecruée durant une
année de crise aiguë.

Cerrains chômeurs, mécontents, inrerprêtanr à leur façon la
rospérité des finances de la ville, m'accusèrenr de rédwre les pauv:~s

p ns à la famine dans le dessein de rempbr les coffres de 1~ mun,ICI.
=lité et de me créer, par la même occasion, la répurauon d un
financier de génie.

A cette époque, Hider était au sommet de. sa ~opula:ité. e,t
. 1 d s artisans. CeUX'CI aValent reUSSI a

comptaIt, dan~ la mét~opo e'd e a~e tes de J'hitlérisme. Ils étaient,
recruter, à Samt.HyaclOilie, es p IS' Je favotisais alors

b de mes ennem .
naturellement, au nom re d subvenrion aux proprié-
l'adoption d'un règlement ac.cor an~ une

ur
leur permettre d'agran.

taires d'une manufacture de veteme~ 'fo'nner du travail à un plus
dir leur établissement. dans le ~u~ e iels étaienr des Israélites. La
grand nombre d'ouvrIers. Ces 10 UStr au conseil les Che.

. de cette mesure ,
nuit qui précéda la présenranon d ., es de nos magasins situés

• J Jaces es VlrrlO .
mises brunes garmtent es ~ d 1 ds invitant les moyens à
en plein quartier comJ?ercial, e p ~aire pour c judaïser nore:
s'insurger conrre ce projet conçu f.:ti.sémitisme reçurent J'accueil
ville française lt. Ces appels à fanatiques, sur une popuJa.
ipi'iJs- inéritaienr; il n'y eut que ~:.rze rouvèrent narre règlement.
_ cl:é'quarotze mille Ames, qw pp

------
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d'opposition et il en fut de même pour mes Partisans dans les cinq
quartiers. A l'inauguration du nouveau conseil, les dix sièges étaient

occupés par des échevins qui m'étaient sympathiques; j'allais POuvait
réaliser les réformes municipales qui restaient à mon programme
et que je considérais COmme étant les plus importantes.

Nous étions en pleine crise de chômage et les gouvernements
étaient obligés de venir en aide aux municipalités pour soulager la

misère publique. Les législaœurs autent opportun d'adopter les
méthodes qu'on avait appliljuées dans des pays érrangers pour assis­
ter les saD's-triI.'vâiL. On créa, d'aboid, divers chantiers, dans lesquels,

• 011 atttibùIL des Cl:Indiclons de travail et des salaires
cLitiS l'indùSttie privée. Pour aider les fainéants
~ bn ~lit ensuite, le c secours direct lt

lDdirede de faire la charité. Toutes
nliUer ie trésor public. Les travail.

rWé et encombraient les chantiers de
puis, 1iiüiIement, quittaient leur travail

'1 lent disposition par les administra.
otre: COnseil refusa, heureusement, de

tilinistère provincial. Je tecomman.
»; ~ d'~l' aux SàiJs.travail de

~~t1\: Y èdilttibuer,
~i4~I:e
~
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he briquettes pour servir de combustible, le projet qui noustour en 1" . '1 ' d
ait de produire de energle e ectrlque au moyen e moteurs

permette 1" bli d 'è• b 'on interne. lors de eta ssement e notre preml re
acomusa " '1 l'

' 'cipale en 1909, nous en eoons venus a a conc uslonusme muni, , • 'd' "
"1 serait possible de produue du courant a raISon un sepoe.qu 1 nous , , , '"

d . endu au détail dans notre reglon, maIS nos generamcesme u pmI: v ,
'1 ' ét';enr mues simplement par des machtnes à gaz pauvre;e ecttlques ~ " , ,

• combUStion mrerne restaient donc notre UnIque te­les moreurs a

cours. , , ., ,
' .' M Nicholas Sauer était un exIle russe; JI etaitMon mgemeur, . , , d

' bl '1 avait dû s'expatrier lors de 1avènement esde faml1le no e et l , l'
boldlevicks. Il avait été direcreur de l'usine élecm~ue la p us PUIS-

te de l'empire des tsars; celle de Moscou, D,une soIXa:-sIX
sa~. Il était actionnée au moyen de SImples ma nes
~1l111e kilowMai e e avait été en relations d'affaires avec la plupa~t
a vapeur. . auer , ' ous ermit d'obtenIr
des fabriques métallurgiques d,Eurore~~~ ~~~~ véri~er nos propres
les informations dont nous aVlo~ e confirmer les données
calculs; ces renseignementsdne , r~~~e~ents similaires du conti.
que nous avions obtenues ~s et~ érode furent soumises
nene américain. Les concluslOn~ e notr~oncèrent à l'unanimité,
au conseil municipa!;. les. éC?~I: 1~1:~~icité. Ils adoptèrent, séan.
en faveur de la mumapalisauo r de trois cent diX

è 1 t décrétant un emprun " ,ce tenante, un r g eme~ réf' dum des prOptletaICes,
mille dollars et le soumICene à un eren , 1 al

d . la compagnIe oc e,
Malgré une luttte acharnée, con wa:~ de 439 conue 157.

le décret fut approuvé par l'écrasanre~:s de noue enueprise
€e vote eut le don de stupéfier l~ . ~cile Ce résullllt surprit
privée; qui avaient escom~té ~e VlCCOIC:O

u
jus intéressés qu'eux

t~eiDent leurs alliés de 1excéneuc, ~u P:C: des millions. Tous
liI'à'ititiè'lr cL'un céBime qui leur avait cappa empêcher la consuu~'

tIC hf Bnanœsecon~t~ uire à une industrie
~ Cette u·me allait n l'obligeant à

de pressurer le peuple en
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La lutte entreprise contre les abus des monopoles de l'électricité
se poursuivait à travers la province. Je fus appelé à prononcer des
discours en faveur de la nationalisation de la production et de la ven.
re de cette source imPOrtante d'éclairage et de forces motrices; ces in­
vitations me parvenaient de diverses localités où les citoyens dési.
raient se renseigner sur cette matière. Le mouvement prenait de
l'ampleur et les compagnies s'inquiétaient. Le Dr Philippe Hamel,
de Québec, n'était plus seul à mener, dans sa région, la campagne
pour se libérer d'une diCtature contre laquelle je luttais depuis un
si grand nombre d'années. M. Eugène L'Heureux, secrétaire de la
rédaction à l'Action Catholique, sans avoir, au préalable, pressenti
les vrais maîtres de cet organe clérical, avait publié, le six février
1933, un article assez violent contre les monopoles; le lendemain
de sa parution, il ceœvaic, de l'Archevêque qui, plus tard, allait être
créé œrdinaI. une remontrance qui rappela au journaliste québecois
que les puissances d'argent possèdent des affinités insoupçonnées.

Les propriétaires des usines électriques, que la tournure des
événements in~t, ne traitaient plus de quantités négligeables
lès èti«s de groupe qui s'insurgeaient contre leur domination. Les

~'t pris à leur soldp. Louis-Joseph. Notre ancien député
j;itiur mission d'organiser leur défense dans toures les• •

lant SOJt peu unPOrtantes; mais il était tellement dis­
raû W1>lic que SOn intervention servit notre cause

'iè nos Sdversaires.
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A mon retour d'Europe, une nouvelle inquiétante m'arcendait
à New-York; ma fille m'apprenait, par téléphone, que sa mère était
malade. Je crus comprendre, par les réticences donc elle faisait pteu­
ve au cours de cerce conversation, que le cas était beaucoup plus
grave qu'elle ne voulait le lai~r. croire. Cett~ nouvelle m'affecra
d'autant plus que je me réjoUJSSaJs, quelques mstants aupara~anc,
d'avoir en6n réalisé une réforme pour laquelle Je lurcaJs depws au
delà d'un quarr de siècle.

Dès mon arrivée à Saint.Hyacinthe, j'appris que ma femme
souffrair d'une typhoïde grave, et qu'elle était à son déclin. A. cerce
époque, alors que la prophylaxie de la lièvre typh~ïde ?'éca,t p~s

ée par la vaccination obligatoire, cette maladie mfecueuse étalt,
assur "'é d onla plupart du temps, facale. Pour ne pas m mqUl ter pen a~t m
absence, on m'avait laissé ignorer l'état de sa~té de .mon .epous~.
Hélas! celle qui avait été la compagne de ma vie deva~t e~plrer dIX
jours après mon retour au foyer familial, le quatorze JanvIer 1934.

Elle était marre, victime de la négligence d: norre marchand.
laitier- celui-ci avait acheté, d'un fermier des e~VltOnS, .de la ~rèm.e

ue 1: cultivateur avait fait refroidir dans un pwts ~és'en, qUI ét~t
q miné En dépit du règlement municipal prescrIvant à .tou.t lai,
c~ncade f .'e pasteuriser ses produits, cette crème avait été dIStrIbuée
uer au . i' . . ticuéeir éré soumise à l'examen réglementarre. enque~, Ins
sans av~ .. révéla que la femme du culuvateur enpar les mspecteurs SaDltalres, inf .

• été emporrée elle aussi, par cette fièvre eeueuse, un
ca~ avalt . Ile l'a~ait conrracrée à la même source .de conca­
moIS auparavant, e , d 'n6lrrations souterCaJOes, pro.

o 0 '1 fut prouve que es 1 •

mmauon, caréltabl . ée à proximiré s'inrrodllisaienr dans le pwrsvenant d'une e SICU •

empoisonné. . . d subir
'Ame endeuillée par l'immense perre que je venaIS. e dan:

L 0 dans un foyer où ne régnair plus celle qUI, penje me retIOUV8I
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payer des prix exorbitants pour une marchandise provenant de pou.
voirs qu'i1s avaient acquis à des prix dérisoites de notre gouverne.
ment provincial la compagnie locale, obéissant aux directives qui
lui étaient imposées par les trusts, offrit une réduction de taux à ses
usagers. Les trusts mettraient ainsi à l'épreuve la cupidité des COn.
sommateurs dans le but de convainae les échevins qu'il valait mieux
abandonner leur projet.

Je recommandai au conseil de refuser l'offre. Venue à une
heure si tardive, elle témoignait, tout simplement, de la mauvaise

foi des de cette compagnie privée. N'avaient-ils pas
prétendu, un mois auparavant, qu'il leur était impossible d'abaisser
leS taùx exorbitants qu'ils laisiûent payer par le consommateur?

IAiù 0Ifre venait trop ~4. le peuple s'était prononcé; il convenait
~ ~àsa~

~~.dema longue vie politique, je n'attendis avec
'~Ja téponse d'un conseil municipal dont le peuple
~~; son attitude allait avoit des COnséquences

t le mcœs, 011 en POrtant un échec à la ré.
Clait I.e plus à «eur, Puisqu'il s'agissait

~• .dI:J)Ye.D$ de Saint-Hyacinthe, et partant

~~. J'eus la. grande joie de cons-
' YJÜent~é .Iepu confiance; ils décidè­

QVe~"'ÏlmI~ à la lettre le
dt -jorité de. propriétaires.
'~tàme~en

• .des né~ns
l;.dqpr D9U§ avio,ns

W/l1W. ~



trente années, en avait été l'âme et la joie, Jusqu'ici, c'était gtâce
à cette admirable compagne si j'avais trouvé Cette paix intétieute
dont j'avais tant besoin au sottir des conflits politiques où je dépen.
sais toute mon énergie. Mais il me restait une consolation; ma fi Ile
unique. C'est elle qui m'aida à traverser la dure épreuve en rem.
plaçant sa mère au foyer. Pour renir la maison, et afin que rien ne
fût changé dans nos habitudes, elle s'imposa maints sacrifices dont
je lui suis redevable. De mon cô é, je me mis résolument à la tâche;
le travail, pour moi, c'étair encore le moyen le plus efficace pour
chasser de mon esprit les idées noires qui, parfois, venaient l'assaillir.

1- Quelques résultats heureux

LA LUTTE CONTINUE QUAND MÊME

CHAPITRE CINQUIÈME

Durant les douze mois qui suivirent, les événements démontrè­
rent, dans certains cas, que les luttes que j'avais entreprises pour la
justice et dans l'intérêt public avaient porré ses fruirs. A rirre
d'exemple, je citerai le cas suivant:

Vers 1910, alors que j'étais greffier de Saint-Hyacinthe, un de
nos juges érait propriétaire d'une ferme siruée aux limires de la ville.
La municipalité ayant tracé des rues à travers sa rerre, il avair récla.
mé du conseil un document reconnaissant qu'il avair cédé l'assiette
de ces chemins à la condition d'être exempté de toutes raxes sur les
terrains qui lui restaient, privilège dont il jouirait rant er aussi long.
temps qu'il en demeurerait propriétaire. Suivant mon avis, le conseil
lui avait refusé ce privilège. Le sol de toutes les rues avair été, jus.
que-là, cédé gratuitement par leurs propriétaires; il n'y avait donc
pas lieu d'exempter monsieur le juge de charges qui pesaient mêm~
sur les communautés religieuses, d'après un récent amendement a
la charre. Après mon départ de l'Hôrel de Ville, le magistrar, pro­
fitant de la complaisance du nouveau conseil, réussit à ?btenir .ce
qu'on lui avait refusé deux ans auparavant. Je me proJDJS ~e fa1t~

annuler ce traitement de faveur dès que la chose me devIendraIt
possible.

Une fois maite de la ville, je réclamai du récalcitrant, par voie
de justice, le paiement de ses impôts. Je fis .d~ démar~es auprès ~,e
la législature pour le priver de la presct1pnon ~, afin qu ~
soit placé sur un pied d'égalité avec ~us les co~tribu~b1es qw
,'l!Iaient trouva dans son cas. La ville finit par obtenir un JUgement
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Les esprits s'échauffèrent à rel poinr qu'à la Bourse on craignit
~ mo~ent une ~~ique dans le cours des valeurs mobilières d~
1éle~laré. Pour 1évIter, le Premier ministre lir appel aux journaux
a1i~ d engager !es détenteurs d'obligations er d'aerions des compa­
gOles de POU~olC, ~e ne p~ se départir de leurs placements; routes
l~ mesures ~ec~lUres serlUent prises par le gouvernement pour pro­
re~~ leurs I~rerers en même temps que celui des consommateurs.
AinsI. la. paOlque fur-elle évirée er l'enquête pur-elle se poursuivre
sans mCldents fâcheux. Les partisans de la régie d'Etat justifièrent à
la satisfaerion du public, les reproches qu'ils avaienr adressés 'au
monopole privé. Le réquisitoire que je prononçai, après l'audition des
experts, dura six heures. I.e rapport de la commission fut favorable
à notre cause et les grandes compagnies se rendirent compre que la
nationalisation avait fait un pas de géant dans norre province au
cours des dernières années.

A Saint-Hyacinthe, la municipalisarion étair vorée, le vingt­
cinq octobre 1933, et notre usine entrait en opération, le rrente
novembre 1934, soit quelques jours avant la lin de l'enquête La­
pointe. Notre expérience, quoique de courte durée, prouva qu'il
était possible d'obtenir de l'élecrriciré à un prix défiant roure con.
currence, ce qui permit aux membres de la Commission de se formp.r
une opinion avant de rendre leur jugement. I.e premier résultar de
l'enquête se traduisit par l'adoption, par le gouvernement, dp. trois
lois que norre gtoupe de réformateurs recommandait depuis long­
temps. L'une d'elle créait la Commission de l'Eleerriciré, chargée de
réglementer la production et la vente de l'électricité; la seconde
favorisait sa municipalisation et la troisième l'électrification rurale.
Ains4 le gouvernement s'acheminait, petir à petir, vers la nationali­
sation partielle des pouvoirs d'eau, mesure que je trouvais indispen­
sable pour mettre fin aux abus des monopoles.

En juin 1935, le premier ministre, M. Louis-AJexandre Tasche­
te1IU; m'appelait à faire partie de son cabinet. Je fus assermenté,
comme ministre des .Maires municipales, du Commerce et de l'In-
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de la Cour Suprême, par lequel il fut décrété que la résolution du
conseil, dont le juge faisait état, n'avait aucune valeur légale. Pour
obtenir ce résultat il avait fallu vingt ans; le juge, ayant atteint ses
quaue-vingt-douze ans, mourait quelques semaines avant le prononcé
du jugementlina1.

Ma campagne en faveur de la municipalisation de l'électricité
avait atteint son point culminant. Je prononçai des discours dans dix
villes de notre province pour y exposer mon sujet favori. Le
président des Etats-Unis venait de lancer son projet géant de la
consrruaion des pouvoirs de la vallée du Tennessee. Les monopoles
américains parlaient d'en appeler aux tribunaux pour faire déclarer
l'entreprise de régie publique anti-constitutionnel1e, sous le prétexte
que le gouvernement n'avait pas le droit de concurrencer l'industrie
priVée. Les cours criminelles entendaient la cause du financier Insull,
dont les tractations scandaleuses avec les compagnies d'électricité
éœient mises à jour par la grande presse américaine et canadienne.
Gl!tte.l88Ïtatioa autour d'une question qui nous intéressait rout parti­
~r.créait u:n climat propice à l)otre mouvement en faveur

:régi 'Publique, Le gouvernement provincial finit par nous
~ 1lettquêœl que nous réclamions et la Commission Lapointe

lusièiIr5- œrps publics me prièrent de les représenter
• .Quoique cette mission onéreuse ne comportât

, je l'aeceptai en me considérant su1Ii-
la Cxln8ai1ab que ces organisations ouvriè-

, me témoignaient. Cette marque
'ptésorique -à l'aBirmation du pré-
, uœ. préteadant que je ne

lIftirmation toute Btatuite
'~
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. Le gouver~ement Taschereau, assailli de tous côtés, ne fut pas
aUSSI heureux; JI conserva le pouvoir, mais avec une crès faible ma­
jotité. Ses lois progressives sur l'élecrricité lui avaient créé des enne.
mis qui, s'étant alliés aux conservareurs er aux libétaux mécontents,
téussirent à ne lui laisser en Chambre qu'une pluralité de six mem-
bres. L'Opposition, exploitant la siruation, lui fit une guerre sans
merci. Le Comité des Comptes Publics avait été convoqué et les dé­
penses des miniscres, passées au crible, avaient donné lieu à une criti­
que virulente. Le Premier ministre tenait bon et, croyant ses positions
invulnérables, mettait en vigueur ses lois sur l'électricité [Out en
m'encourageant à poursuivre mon programme de réformes, celle
ayant trait à l'abolirion des secours direCts l'intéressant [OU[ pani­
culièrement. Quant à la loi des pensions de vieillesse, elle ne lui sou­
riait guère. C'était une mesure fédétale qui existait depuis plusieurs
années, mais il avait refusé, jusque.là, de la mettre en vigueU[ dans
norre province. Cependant, comme j'avais [Oujours favorisé cette loi
progressive, je n'abandonnai pas la partie, et je finis par obtenir l'au­
torisation de soumettre à la Chambre un projet ayant pout but de
mettre cette loi en vigueut, chez nous. Au Parlement, nos advetsaires
continuaient à harceler le cabinet et la siruation politique s'assom.
brissait davantage; il vint un moment où elle fut ctitique. Au
milieu du mois de mai, le gouvernement faillit êtte renversé par
un vote sur une morion présentée à J'imptoviste, concernant ma loi
des pensions aux vieillards. Je sauvai la siruation en prononçant un
discours de plusieurs heures pour permettre à nos whif1J de faire
venir à la Chambre un certain nombre de députés qui s'attardaient
à un dîner d'honneur. Le gouvernement évita une défaite, mais le
danger auquel il venait d'échapper, encouragea ses démolisseurs à
poursuivre leurs manœuvres dont le but ultime était de déclancher
des élections générales.

• •Prévoyant cette issue, à laquelle on ne POUVlUt se so~
p~ longtemps, je fis une campagne intensive afin de popuJa?ser
mon projet de résDrbtion du chômage pat des travaux spéciaux

•

,
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dusttie. Ma lune des vingt dernières années et le fait que j'étais
un des chels du parti réformiste, m'avaient mis en évidence et fait
connaître en dehors de la province de Québec. Je fus invité à porter
la parole devant des associations, dans les provinces anglaises du
Canada, et dans la capitale américaine. Les gouvernements du temps
faisaient face à la plus grande crise de chômage que nous ayions
connue. Nos législateurs faisaient J'expérience de diverses mesures,
cIoot la plupart étaient viciées par un paternalisme excessif. Devant
la menace d'une banqueroute nationale, vers laquelle leurs lois ex­
périmentales semblaient nous conduite, je recommandai J'abolition
du seoows direct et la mise en chantiers d'entreprises d'aide aux
ch&meurs, avec l'entEnte que celui qui serait embauché contribue­
lJÏt à leur soutien en fournissant des heures gratuites de travail.
Pa,r~ clause, je désirais rendre ces chantiers moins attrayants
que ceux des employeurs privés, de manière à provoquer la déser­
• es.enIJiÇprlses de secours, par les chômeurs de mauvaise foi.

~~té à Saint-Hyacinthe et les résultats prou-

<:es ~uves de dévouement à la chose publique, mes
contre moi; ma politique, qui n'avait d'aune
sarcler les intérêts de mes concitoyens, leur

• des mécontEnts quOelle suscitait. Comme
• ~: c Nul ne peut contenter tout
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objecrif, on pouvair s'attendre à voir, d'un moment à l'autte l'effri.
remenr de ce bloc politique. '

III - Chef d'opposition parlementaire

Je ne négligeai rien pour hâter sa désagrégation. Dès la forma.
rion de son cabiner, le nouveau Premier ministre fit preuve d'in.
différence à l'égard des chefs politiques qu'il avait réussi à enrégi­
menter sous sa bannière pour s'emparer du pouvoir. Il les oublia
presque complèremenr; il ne conlia, à ceux qui étaienr restés dans
ses bonnes grâces, que des portefeuilles insignifiants. La bisbille ne
tarda pas à s'insinuer dans le camp des vainqueurs d'hier et, dès les
premiers jours qui suivirenr l'assermentation de leur nouveau leader,
des politiciens qui, quelques jours auparavant marchaient la main
dans la main, s'enrre·déchirèrent comme des loups affamés en train
de se partager une proie.

Pour mettre un frein à l'ardeur que je déployais contre le gou.
vernemenr son chef eur l'idée d'employer le terrorisme. Il entreprit
une enquê;e sur l'administration des divers départe~ents que j'ava!s
eus sous ma direction; comme dans la fable, au !Jeu de ~écouvm

une montagne de prévarications, il ne rrouva que .de, mJDuscu~e~
souris. Sa tentative pour salir ma répuration me fourDlr 1opporruDlre
de proposer, à mon rour, une enquête royale sur la pro~enanc~ de
ses fonds électoraux. Sa majorité servile en Chambre, lUI ~rmll de
refuser ma requête, bien que ma proposition fûr commentee favora·
blement chez la masse.

Le bloc continuait à s'effriter; un député, qui avair été Je ~ef

d'nn 1lU adverse à M. Godbout, convoqua une grande asse~bJee,

dans t C:rre de la province, pour réclamer de M. Dupl~ des
eirplia{tiOns sur ses 8CCOÏnranœs avec les monopoles, et ~USSI::;:;
J • !J_-"'-'-'"lJa ..............n .... d!une somme de cenr quaae-VIDgr •
lI1' <K:IQIIIlQICrl r-' - 'lIider à renverser 1'8IlCll!ll

àr'.sarQllSllt,Beclma1e pour . cboisi....
rmi

._
Un des tares~ qtRl avait .-- ....
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destinés à remplacer le secours direct. J.e réussis à ~e.g~gner ~.appui
des organisations et des journaux cléricaux. Je hata1 !adoption ~e
ma loi des pensions aux vieillards, mesure réclamée a grands cr~

par route la province. A ce momenr, le gouvernemenc se~blaJ[

reprendre la popularité qu'il avair perdu~ ch~ le peup~e, matS un,e
révélation du comité des Comptes Pub1Jcs VlDr soudamemenr de.
ttuire les e1fets obtenus par l'adoption des lois progressives. Le
comptable de l'Assemblée Législative, qui étair Je frère du Premier
ministre, avait adopté la méthode de l'ancien président de l'Union
Saint-Joseph que j'avais défait dans une élection précédente; il
s'érait approprié les inrérêts perçus sur les fonds représentant l'in.
demnité parlementaire des députés, er qui étaient déposés à son
compte personnel dans une banque de la tégion. Le scandale que
provoqua cette révélation, atterra le Premier minisrre au point qu'il
offrit sa démission au Lieuœnant-Gouverneur.

M. Taschereau confia les rênes du gouvernemenr à M. Adélard
Godbout. Celui-ci m'attribua le portefeuille des Terres er Forêts, et
je conservai celui des Maires Municipalts. Les Chambres furent
dissoutes et le gouvernement en appela au peuple. Le premier cabi.
net Godboüi: fut renversé et le parti libéral écrasé; seulemenr qua.
torze de ~ pütisans trouvèrent grice devant l'électorat, et je fus
~lrl;lOJiibre aes élus. Le chef des h"béraux, ayant essuyé une défaite
a&bS son la èoDiié; me confia la direction de l'Opposition en

n~~ faâle ni de tout repos; je l'acceptai,
. li cOâlition ne pourrait llÇ maintenir

~dë~
~
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Selon toute apparence, le gouvernement s'achemina't 1
d 'f' E l' d . J vers a
.e alte. ~ ma qua Ité e maire de ma ville, je poutSuivais ma poli.

Clque ,~e ~e~orm~ et de .progrès. Les statistiques fédérales attestaient
que c etau a SaIDt-HyacIDthe que le COÛt de la vie était maime .

1 b . d nu a
son p us as nIveau, ans toUt le pays. Ce résultat nous l'avions
obtenu e~ dépit ~u fait que parto~t ailleurs les autori;és municipales
ne se preoccupaIent plus d améltorer le SOrt des classes ouvrières.
Une saine administration municipale des dernières années avait été
le facteur principal de cette prospérité. Norre ville était citée dans,
les grands journaux financiers du pays, comme un modèle à suivre.
Les taxes étaient légères et le montant de la dette, insignifiam.
Je profitai de la siruarion pour demander aux propriétaires de VOter
une somme de cent mille dollars devant servir à la construction
d'un vaste cirque qui serait utilisé les jours de fête publique. Une
telle mesure eut été considérée, quelques années auparavam, corn.
me une absurdité. Cette construction vint s'ajourer, dans le parc
Laframboise, à la plus grande piscine publique de la province. Et
les électeurs, qui m'avaient donné un témoignage d'estime et de
confiance en réélisant, au début de juillet, quatre de mes partisans
sur cinq candidats à l'échevinage, approuvèrent, le vingt.huit sep­
tembre, la construction de l'aréna, par une très forte majorité.

Sur le plan parlementaire, 1936 avair été l'année de la décon•
sidération. Notre parti, sous la sage er prudente .direction des rro~

Premiers ministres qui s'étaienr succédé, à parue de 1B9!, ~V~t
arteint le pinacle de la gloire; pendanr quarante années, .11 sé~r
maintenu au pouvoir. Seuls, les écarts de quelques fonCCl~DD.ICC:S

supérieurs, dévoilés au Comiré des Compees PubliC;;' lui av~e~r fan
perdre l'estime et la confiance du peuple er l'aValenr précipné, e~

quelques jours, au fond de la vallée de l'humiliation. Les douze mo~
qui suivirent la chure du gouvernement libéral, furen~ ((msacres
À préparer l'année de la réhabilitation et celle de la repnse du pou·

• t;n 1939.
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libéraux mécontents, donna sa démission. Je proposai l'assignation
de témoins importants devant le comité des Comptes Publics qui
siégeait en permanence. Mais M. Duplessis refusa. Rien de surpre­
nant si le peuple commençait à ouvrir les yeux, à douter de la bonne
foi de ceux qu'il avait élus. La danse des millions était commencée;
la dette publique était déjà plus que doublée. Notre cosaque national
donnait la mesure de son tempérament de dictateur. Au lieu de
trouver en lui nn défenseur des unions, titre qu'il s'était arrogé
avant son avènement au pouvoir, les ouvriers découvraient en lui
un,proteeteur des grandes corporations.

Âu mois de mai, le Premier ministre annonça que des mandats
avaient éré émis par son dépanement pour faite arrêter deux chefs
ouvriers de Montréal, accusés de menées communistes. Je signalai
la laussetérdc œs accusations, et le Premier ministre, ayant cru bon
detR raviser, iDforma la Chambre que les mandats en question ne
seraientpasservis.

,····.~'C1'un ptllCédé injurieux dont il avait été victime de la
~ Mo J. O. Gagné, député ministériel d'Artha­
~on, quoique ayant été un dévoué parti-

• et ayant souscrit, personnellement,
• 'oUVtÏèrej SOUmise à la Chambre, spé­

• tontraites à celles qu'attendait le
~ lui vait promis de faire

~:i la coutume en p8œiI
pm 'Vent de cette

fàit displîn't.
~ G.aBné.
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IV - On m'accuse d'être incendiaire

Si invraisemblablement que cela pÛt paraître aux yeux des gens
sensés, on répandit la rumeur que j'étais l'auteur de J'incendie et
que, pour châtier les Frères du Sacré-Cœur, qui avaient accordé
l'hospitalité aux partisans d'Hitler, à la messe de minuit de 1936,
j'avais payé un complice pour accomplir mon dessein criminel. Ca.
lomnie, odieuse s'il en fut, et qui ne reposait que sur le blâme que
j'avais adressé aux Frères. Bien que cette accusation fût à la fois
absurde et mensongère, M. Duplessis ordonna une enquête sec~ète

sur mes agissements, et il confia cette missio? ~ un de ses ancIens
candidats que j'avais défait aux élections.. Ce~u~.Cl ma~œuvra ~e telle
façon pendant l'élection provinciale qUI SWVlt, que Je me VIS d~s

robli~tion de faire arrêter un chef fasciste pour l'empêcher de falr~
état de cette calomnie, au cours de la lutte qu'il menait contre mm,
dans une paroisse de mon comté. . .

Tout en faisant appel aux préjugés religieu;c, ~ur mte?,ifi~r

le feu de barrage dont j'étais la cible, M. DuplessIS mac~ d aV~1f
. d dix pour cent sur les églises et les biens esimposé une taxe e • 1 édifices
• •• .J_ Ftères et de Sœurs en vue de proteger eurs .
UlStltUaons - da cette contr!-
œntre les incendies. Il n'ignorait ~,cepen. nt" que lui-même
bation de dix cents par cent dollars d évaluanon, 1~ve,ue . d

dans le but d'aider à l'achat et a 1entrenen es

désapprouver cette démonstration ami-patriotique comme étam in.
compatible avec le caractère d'une maison d'enseignement.

Le vingt-et-un janvier 1938 se produisait la terrible hécatombe
où périrent quarame-et·UQ élèves et cinq Frères de cette institution.
Mes ennemis, toujours à l'affût d'un prétexte quelconque pour temer
de déprécier le maire, prétendirem que SOn conseil avait fait pteuve
le négligence coupable, au cours de la lutte contre l'incendie, ainsi

que dans la recherche des victimes qui gisaient sous les décombtes.
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La lutte vigoureuse, que je menais dans rOppositi~n, avec u~

petit groupe de députés, dessilla les yeux de nos concItoyens qw
s'intéressaient aux débats de rAssemblée législative. M. Duplessis,
aidé de ses acolyteS, avait promis de faire emprisonner des ministres,
des députés et des fonctionnaires, qu'il accusait, sans oser les nom­
mer, d'être des prévaricateurs. La foule, toujours crédule, espérait
que de nouvelles victimes seraient sacrifiées. A.vec mes collègues,
je sigu,lai à la Ownbre, de même que sur les tribunes populaires,
que M. Duplessis. qui s'était lui-même chargé d'exécuter les hautes
CJ:UY.œS. n'avait pas encore jeté de nos partisans à la pâture des
~ de 1936. En janvier 1938, un de nos anàens ministres
Pi\'IIÎt;8Jl.QQdtdature dans la division de Lotbinière et se faisait élire
~~ lJlIC la plus force majorité jamais obtenue dans ce
~ ~de :M:onttéal, le prioàpa1 organe conservateur du
~1t.~ '~QW.lqi~o1ferre pour blâmer la campa­
~ • ~~CQAtre,oos hommes publics par M. Du-

• dJb.le et qui avait permis à l'Union
ent h"béral.

• ce des réalités et il nous
ent aurocrate. Mon atti-

ë'là \irei lie toùS les moyens .

ll1tè= i\UX conserva·



113
LA LUITE CONTINUE QUAND MÊME

Ainsi, M. Duplessis et ses enquêteurs sur j'holocauste du collège du
Sacré-Cœur n'avaient pu réussir, avec leurs petfides insinuations, à
me faire perdre l'estime de mes concitoyens.

On ne pouvait pas en dire autant du premier ministre; M. Paul
Gouin, que M. Duplessis considérait, il y a quelques mois à peine,
comme son bras droit, convoquait tous les adversaires du gouverne­
ment à un congrès, à Sorel, sous la banniète de l'Action Libérale­
Nationale dont, entre parenthèses, il était un des promOteurs. A cette
réunion, il accusa M. Duplessis d'avoir trahi la Sainte Alliance qui
l'avait poné au pouvoir. De son côté, M. François Leduc, son ancien
ministre de la Voirie, qui avait été forcé de démissionner du cabinet,
le qualiJiait de dictateur.

Assailli de tous côtés, harcelé par les critiques de l'Opposition,
M. Duplessis parlait d'en appeler aux électeurs toUt en défiant M.
Godbout de pouvoir faire élire un seul candidat libéral. Au courant
de la stagnation des finances publiques, il savait forr bien que, dans
un avenir, plus ou moins rapproché, il lui faudrait dissoudre l'~s.

semblée Législative et en appel~r au peuple: dans .un,e tent~tlve
suprême pour consolider le crédIt de la proVtnce qUI s ache~l~al.t

vers la ruine. Sa vantardise n'était donc qu'un subterfuge destJ?e a
cacher au public les véritables raisons qui l'obligeraient à se presen­
ter devant l'électorat avant la lin de son terme.

Durant la session de 1939, le discours sur le budget me fournit
l'occasion de soulever un coin du voile qui dissimulait l'état I~en­
table des linances de la province. En trois ans, notre co~aqu~ ~atJondal
'. 1 d d t trente-troIS lIlllhons eavalt réuSSI à augmenter a erre e cen .

piastres sans pour cela avoir accru notre actif. Son h~bd~ camoufl;g~

et les jongleries de ses comptables lui avaient permIS d ann~~~ ,
l'issue de chaque année liscaIe, des surplus de quelques. ons.
Mais les 1inanciets ne furent pas longtemps dupes; ils ouvr~nt I~
:P et les banques refusèrent à M. Duplessis les ar~ts ;;t 1.

besoin Ider les dépenses coutances de ses divers ~
pout so 'usque-Ià m­Ces déboursés se chüfraient à des montants J

-
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appareils modernes destinés à combattre le feu, et dont notre conseil
s'était pourvu lots de la signature du concordat.

L'élection partielle de Bagnt, en macs 1938, nous l'avions
perdue à cause de cette campagne de vitupération de l'Union Na­
tionale. La vicmire avait redonné un certain optimisme au chef du
gouvernement, mais celui-à, trompé par les apparences, poursuivait
de plus belle ses diatribes injurieuses contre ses adversaires, a10tS
qu'il autair dû songer à mettre un terme au gaspillage éhonté des
fonds de laprovince.

Cette fausse sécurité, dans laquelle il se complaisait, et le travail
d'équipe des députés libéraux, sous l'habile conduite de leur chef,
N. Godbout, menaçait, sans que M. Duplessis n'en eut la mnindte
prémonition, le fragiJe chiteau de cartes que représentait sa fone­
resse défendue par ses alliés récents. Des signes avant-coureurs d'une
~ proc;haine se dessinaient à l'horizon. Les ligures dominantes
deS~adv.~ aux libéraux, avaient désené le chef de l'Union
~et le (O.IIl\)auajent ouvertement; les unions ouvrières pré­

fm.~~uncontre le gbuvernement, et les syndicats
•• ••••

~aons IDternatIonales pour com-
• ~v~ aidé à s'emparer du pouvoir.

~~f! des libéraux maintenait M.
~ chef.du.~ quant à mni, ayant

• Jtestai chef de l'Oppo-
. . la
• '>Clans les
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Les attaques de M. Duplessis contre le gouvernemenr fédéral
déterminèrent M. Lapointe, ministre de la Justice, à intervenir dans
la lune électorale. Il ne fallait pas laisser le chef de l'Union Natio­
nale saboter l'effort de guerre du Canada dans le but de cacher les
turpitudes de son administration.

v - Les libéraux reprennent le pouvoir

Le gouvernement duplessiste fut écrasé; il ne réussit à faire
élire que seize députés, alors que M. Godbout triompha dans soixan­
te-sept comtés. Ma majorité, dans Saint-Hyacinthe, se chiffra à six
cent quatre-vingr-quatorze voix. M. Godbout forma un nouveau
cabinet et me con6a le ministère de la Voirie ainsi que celui des
Travaux Publics.

Le premier discours que je prononçai en Chambre fut celui
d'un réformateur qui entendait poursuivre, envers et contre tous, sa
politique progressive en matière d'administration 6nanci~re, d'ins­
truction publique, d'amélioration de Voirie et de P~?tec:t1on de la
liberté individuelle. Le nouveau gouvernement, dont) étaIS I~ doyen
parmi les ministres, inaugura son administ~~tion. en ré~U1Sant le
nombre de ses chefs de cabinet, de douze qu tI é~t à hwt,.afin de
éd :'e d'autant ses frais d'administration et rétablit le crédit de laruu Il' .

. rès des institutions bancaires. Ce es-ct compruent que
provmce aup odi li é d l' cie
nous voulions substituer à la politique de pr ga t e an n
régime des méthodes d'économie, et nous avancèrent les f?nds néces­
saires pour administrer la province en attendant que fût voté un
nouveau budget.

le . décembre, M. Godbout, devant prendre un co~gé

de ~chargea de le remplacer pendant son absence. Cest

aibsirepos, le ·t·JiIs du potteur d'eau, après trente années de lutte
~~ des hommes et l'adversité des événements, ~t

œntre huitième anniversaire de naissance a10rs qu ilœJ.ébœr son quarante- .. . térimaire de sa
't les hautes fonctions de premier mlDmre ID
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connus. Vint un moment où la rumeur voulut que les banquiers de
M. Duplessis refuseraient de payer jusqu'anx salaires des fonction_
naires du gouvernement; la caisse de la plupart des services était
vide et les banques refusaient de consentir des avances au gouver­
nement, même sous forme de découverts de comptes.

Acculé dans ses derniers retranchements, M. Duplessis se rési.
gna à dissoudre la Chambre. Pour motiver son appel au peuple, il
prétexta l'état de guerre, dans lequel nous étions engagés, et sa
divergence d'opinion d'avec le gouvernement libéral d'Ottawa au
sujet de la défense nationale. Dans le but de nous prendre par sur­
prise, cette œnsultation populaire fut fixée au vingt<inq novembre.
Mais les chefs libéraux, qui s'attendaient à ce dénouement, ne futent
pu pEÏSjè l'improvisœ. fi est vrai que nous n'avions que trois semai­
liés~ nous pour orsaniset la lune, mais notre terrain était
pIléparé..aaès..t~ de la période électorale, nous étions prêts
~ 1e:'fei'. Je fus clloisî comme candidat dans Saint-Hyacinthe,
d& ~OlllDbreer.llt>n m'opposa, comme adversaire, un jeune

~'''''''·j"'c ...

i'èli~ cette vieille tactique à laquelle
i;~r; une fuis lie plus d'arguments à

léS~ pernicieux en faisant
é2d!i:ielœ' 't'titi d'eux, un faJ/cisre

dè~:qœ.j'avais
~d&iaecond

, Ge
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Nous étions en pleine guerre et l'Europe subissait le joug hitlé.
rien. Malgré la campagne poursuivie par les éléments nazistes et
fascistes qui, chez nous, semaient le défaitisme afin de nuire à l'en.
rôlement militaire, notre conseil municipal et le gouvernement pro­
vincial ne négligèrent rien pour aider à l'effort de guerte du Canada.
Le cardinal Villeneuve er le haut clergé prêchèrent ouvertement le
patriotisme er la loyauté envers la patrie; ils recommandaient de
souscrire à l'emprunt de guerre alors que dans le camp clérical se
développaient des courants contraires er souterrains ce qui prouvait
que les adeptes d'Hitler et de Mussolini n'avaient pas abandonné
lews activités subversives en dépit du grave péril dont les démo­
craties étaient menacées. Un journal du dimanche rapporta qu'on
avait répété, dans l'église Notre-Dame de Montréal, la scène qui
s'était déroulée, en 1936, au Collège du Sacré-Cœur, à Saint.Hyacin.
the; un peloton de nazistes revêtus de cagoules, cette fois, avait
évolué pendant une messe de minuit, dans le chœur de l'église.

Les partisans du totalitarisme cherchaient, par tous les moyens
à leur disposition, à soulever les masses contre le gouvernement.
Pour mettre un terme à leurs activités et connaître l'opinion des
Canadiens, M. King décida d'en appeler au peuple. Le vingt·six
mats, les élecrews approuvaient sa polirique de guerre en .Ie ra~e­

nant au pouvoir par l'immense majorité de cent quatre,vIDgt-c~nq

sièges. Dans la division Saint·Hyacinthe.Bagot, no~e populatlon
démontra qu'elle ne se laissait pas inBuencer par les .tl~e.a~.Banc de
toutes sortes. M. Adélard Fontaine, le candidat mll11stérlel, reçut
l'énorme majorité de dix mille six cents voix, la plus considérable
jamais enregistrée dans notre histoire politique.

Quelques semaines plus tard, les élections municip.ales de ~t:
Hyacinthe prouvèrent également que le vent ne soufllaJt pas du ,?te
du cléricalisme ou du JéJoytzlisme; j'étais réélu par acelamano?
maire de la ville. La même confiance fut accordée à toUS mes candi-
datsè J'éEhevinage.
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province. Trois jows plus tard, je partais pour le Mexique, non pas
en fugitif de la justice, comme j'étais appelé à le faire, un jour ou
l'autre, selon une prédiction de M. Duplessis et ses amis, mais en ma
qualité de ministre de la Voirie et des Travaux Publics.

Je me rendais dans la terre ensoleillée des anciens Aztèques
pour un voyage d'études. A cette époque, on citait cette république
comme l'endroir où les méthodes les plus modernes de construction
de chemins étaienr mises en pratique. Des novatews éclairés avaient
réussi à secouer de sa léthargie sécuIaire ce pays qui s'étair enfin
décidé à tirer parti des avantages dont une nature généreuse l'avait
gnu:i1ié. Son gouvernement avait eu recows aux services de cino
quanœ des meiIlews ingénieurs américains; à la tête d'une armée
de tIla.'ftiIleurs, ils avaient percé des montagnes, corrigé lews Bancs
~lé leurs ~vins er jeté des ponts sur lews torrents afin d'y éta:
b1ir d;s chemins en terrasse qui, aujourd'hui, font l'admiration des
~ Avant d'entreprendre les grandes œuvres de voirie que
J~~er au gouvernement en vue d'abolir le secows

~•.rendre œmpte dei plus récents progrès accom.
d!Ins1'art des constructions.

des autorités du Ministère des Travaux
'rÀ!D1aco~ce de l'espagnol, je pus
~~ 'VOleS de communication qui

et.de l'est à l'ouest. jétais
~~ béirevole. Je

• •
*ùqDIQe
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ux élections fédérales. Un gouvernement libéral se devait devoter a 'u • • " 1
contribuer à l'émancipation de la femme; Jetais conva.mcu qu a a
longue cette réforme servirait les intér~ts de notre ~artJ; la femme,
autant sinon plus que l'homme, se latsse enthouslas~er par ceu.x
qui n'hésitent pas à se mettre au blanc pour accomplir leur devon
de citoyen. .

I.e gouvernement Godbout, contrairement à celui de DupleSSIS,
collaborait avec l'administration fédérale. Méprisant les appels au.x

" es' d'une poignée de fanatiques se réclamant d'une autonomJe
pteJ. . dl"provinciale, d'ailleurs mal définie, les libéraux accepterent ans m-
térêt général, le plan d'assurance-chômage proposé par M. Kmg.

Subséquemment, le cabinet provincial endossair mon plan de
réforme concernant le conseil municipal de Montréal. L~s membres
de l'ancienne administration civique de la métropo.le .avalent. pern:lIs
aux tripoteurs de tout calibre de se créer une maJomé aussI doale
que vénale, et leur collaboration av~it accul~ à, la banqueroute !a
plus grande ville française en Aménque. ~alS 1ère. des p?ts-de-vm
était révolue: le nombre élevé des échevIDS rendatt prat1queme~t

impossible la fonnation d'un bloc d'exploiteurs suffisamment pws­
sant pour dilapider les fonds publics. On vit bientôt renaîtr,e .Ia con­
fiance des financiers et, grâce à eux, la métropole put evlter un
désastre.

Une conférence, réunissant les maires des p~inci~les villes ~u

continent américain, fut tenue à New-York. J eus 1honneur. d y
être invité ainsi que six autres maires du Canada, par le dynaml~e

chef du ca'nseil de la métropole américaine, M. Fiorello La Guardia.
le congrès avait pour but de cimenter l'amitié entre nos deux na­
tions alliées sous une même bannière pour la défense des pays
déII' • Un avion des plus modernes, nolisé par la ville de
Ncw"York; fut mis à la disposition des invités cana~ens, ~ l'~Ie~
~_œcour.Ce voyage, à la fuis agréable et 1D5trUctif, ainsI

disalws prononcés à la convention contribuèrent
perte de rAmérique du Nord; dans norre

•
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Mon nom, à ton ou à taison, faisait l'objet de nombreux com­
mentaires. Un journal séparatiste, qui m'avait souvent pris à panie,
publia un anicle pour me féliciter de ne pas avoir accordé de con­
trats BIIX entrepreneurs des autres provinces. Cela n'avait pourtant
rien d'extraordinaire puisque j'avais adopté pour politique de tou­
jours confier mes travaux publics aux plus bas soumissionnaires.
Les entrepreneurs de l'étranger, qui chargeaient anciennement des
prix exorbitantS au gouvernement parce qu'ils étaient tenus de sous­
crire de fortes sommes d'argent à la caisse électorale, ne tenaient
pas à perdre leur temps à préparer des sollmissions, sachant qu'ils
ne réussiraient pas à faire accepter leurs plans et devis en chargeant
des prix anoanBUX. N'empêche que le public fut surpris des éloges
que me déœrnait cet organe réactionnaire.

le petit-fils du poneur d'eau était connu jusque dans les forêts
les plus reculées de norre province. Pour lui prouver leur estime
les Iroquois l'admirent comme chef honoraire de l'une de leurs tri~
bus. n en fut de même pour la nation des Algonquins. Je fus invité
à,~er le calumet de paix et l'on me coiffa du casque à plumes
~~,~ les Mohaks de Caugnawaga; ils me baptisèrent du nom
de.~~~ 10, qui ~ut se traduire par Beau Chemin. Les Algon­
~ m~ ensutte, dans leur tribu, SOus le nom, beaucoup
p). ~ plus pompeux d1ma Konen Enenko Kakina

~,p!Ps~ conslr\lCteur de,s plQ grands chemins lt:
•

avec œs peupf8des primitives
èivîIiiéês, )ê n'OUbJiais; Pas

t;
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bres de la délégation, que j'avais reconnus comme ayane travaillé
dans l'ombre pour me démolir, je me contentai de leur dire que si
j'acceptais de régler la question qui leur eenait cane à cœur, c'éeaie
à la condition que les intéressés borneraient leur demande à des fi ns
concernant l'insrruceion proprement dite. J'évaluais le moneant qui
serair requis, à trois millions de dollars. Je savais que le gouverne.
ment, après l'attribution des subsides à chacun de ses déparcements,
se trouverait sans tessources disponibles pour continuer les eravaux
de l'Université. J'appris à mon ancien professeur de rhéeorique ee
à ceux qui l'accompagnaient que, pour aider cerce œuvre de progrès
intellectuel, je consentirais volontiers à soustraire annuellemene, de
mon propre budget, un million de dollars, ee cela pendane une
période de trois ans afin d'aider à parachever la conscruaion de leurs
édifices. De plus, je me faisais fore de faire acheeer, par mon minis.
tère, l'immeuble de l'ancienne université Laval, rue Saint·Denis.
Le gouvernement l'utiliserait pour y loger quelques services. Hormis
Mgr Chartier, peu de délégués s'attendaient à ce que le petit·fils du
porteur d'eau, l'ancien gamin du Marché·à.Foin, seraie appelé, un
jour, à autoriser la reprise des travaux, suspendus depuis des années,
d'une université que la crise menaçait de la ruine.

L'Association Canadienne des Bonnes Rouees m'avait appelé
à sa présidence et l'organe conservateur le. plus important de J~

Province publiait en novembre 1940, un arncle pour me louange~,
, f' li . ehceux qui n'étaient pas aveuglés par le anaClSme po ttque ou r .

.,' . un homme degieux commençaient à se rendre compte que Jenus .
bo~ volonté, souscieux de rendre service à mes cone;ttoy~ns, sans
se préoccuper des ennuis que ses aaivités pouvaient lUI atttre~. .

Chez le clergé de la province, je comptais ~uelques ~mls.:,
professant des idées larges, ne faisaient pas parne de la.an~ e
colonne; leur attitude loyale dans le con1lit européen .était m vue
dans les milieux pactisant secrêtemenc avec nos ennemIs.

. . 1 VJD' ....J'h....... décembreUn: de ces patrioœs VUlt à mounr, e ":-"--..
cc·.~. Je fus informé, par~e, que les autontés ecclésiastiqueS
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province, ils eurent pour effet d'entraver le travail souterrain de nos
anti-britanniques et de nos pro-fascistes déguisés.

Mon plan, destiné à combattre le chômage, n'avait pas raté,
comme l'avaient espéré mes adversaires; dans les premiers quatre
mois de sa mise en force, le nombre des secourus, dans la seule ville
de Montréal, était tombé, de 45,000 à 13,000, et la province avait
épargné $4,200,000. Le succès obtenu par nos réformes militaient
en faveur des libéraux et ceux-ci étaient de plus en plus considérés
à travers la province. M. Godbout confia à M. Hector Perrier, un
brillant avocat de Montréal, le portefeuille du Secrétariat provincial.

VI - Les préventions diminuent

Le département de l'Instruction publique relevait du ministère
de Mo Percier. Dans un de ses premiers discours, ce nouveau ministre
déclara qu'il mettrait en vigueur la gratuité scolaire et qu'il songeait
à dEcréœr la .scolarité obligatOire, à brève échéance; de plus, il
retnllÎJlllùldetaÎt àU t libéral de venir en aide à l'Uni.

l:l:éa1 .oottt les travaux de construction d'un nouvel
us.~t le régime de Duplessis, à cause

patti libéràl étant à l'origine de la construc.
1Ure; - il avait déjà voté un octroi

- :nIai appartenair de compléter son
~ énûo.=unent patriotim...c- que,

'''7~r~ ~ l'ins-
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Dans Saint-Hyacinthe, le peuple me conservair sa confiancp..
En juillet 1941, mes cinq can~idats à.l'échevinage furem tous él~s
par acclamation. Malgré cela, Il y avait certams signes qUl me laiS­
saient entrevoir que je n'étais pas aussi favorablemp.nt vu dans .1a
province. La Gazette de Montréal rapportait de vagues rumeurs laI~'
sant entendre qu'au récent cauens général du parti lIbéraI, .des de.
putés ministériels s'étaient plaint amèrement, de ~a politique de
chômage et de mon programme de réformes educauves. On admet.
tait néanmoins que mon chef avait déc!~ré. qu'i.l m'appu!alt et
continuerait à approuver les réformes q~ JI Juge~lt, nécessaires au
progrès de la province. La discussion s'était enveOlmee et quelques:
uns des lâcheurs avaient suggéré de me caset ~u séna~. c:e fu~ la
une des premières indications que j'eus du tr~vatl des reacuonnaJres
auprès des ministres pour m'éliminer du cabmet. .

Je m'attendais à ces manœuvres de députés libéra.wc ~n1I~encés

par des agitateurs cléricaux et des enttepren~urs ~o~t Je n ava:;/~
voulu servir les intérêts au déttiment du bIen ge?eraJ. F~:s avec
;,,"';ce de ma cause et de l'appui de mon chef, Je .regar .L....

,-- .. • l'honzon Peut·"m;
sérénité les petits nuages qui apparaJSSaJenr a. l' -;~e et dans

• ils 1 ,{,.,d - d' ..A... plus ou moms OJD._ ,étaient- e pr_~ une œm.r-'~' d ils m'e1frayaient pas
4que1Ie je pouvais être balayé. Cepen ant, ne

et jen'avais pas l'intention de reculer. de Pearl Harbour,
On> J,,(l; désastre de Hong·Kong, et le massa~gée par les
~ lIIJ;Iéricaine avait été graveme~1t créé une commotion

~ japonais, le sept décembre 1941, aVlllent

1 - Pour me reléguer à l'arrière (1941)

CHAPITRE SIXIÈME
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avaient avisé un de ses proches qu'on se proposait d'cnterrer ce vieux
prêtre, mort pauvre COmme Job, dans la fosse commune. Il était âgé
de soixanœ-treize ans, et il avait exercé son ministère pendant cino
quante ans de sa vie. J'entrai immédiatement en communication
avec l'Archevêché de Montréal pour solliciter l'autorisation de lui
faire des obsèques plus en harmonie avec ses états de services. Ayant
obtenu cette faveur, je fis transporter à Saint-Hyacinthe, la dépouille
mortelle de l'abbé J. A. M. Brosseau, l'ancien curé de Saint-Jérôme,
qui avait été, pendant plusieurs années, aumônier au Mont-Saint.
Louis; elle fut exposée en chapelle ardente, le jour de Noël, dans
le grand salon de ma résidence, boulevard Girouard. Deux jours
pl~~ mon vieil~ était inhumé, à côté de mon épouse, dans
le~ de ma paroISSe. L'ancien va-nu-pieds du Marché-à-Foin
s'esama heureux d'avoir été assez favorisé par la fortune pour pou­
voir~~~con~enables ~ un curé que le grand cœur
~ .a~t condwt à la twne sur la fin de ses jours.

rfùt COiDmenté de 4üférenœs façons suivant la
. 'il aVlUt &annés, Plusieurs memb~ du clergé

'iIIàis,~ eux, rares étaient ceux
Yi.

a~ etaux
. i .rtiffirt de guer-

CéâIe, ma
es pre­

cana-
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inteuse en Amérique et déclanché la guerre entre les Etats-Unis et
le Japon. Nos amis, les Américains, se rangeaient définitivement à
nos CÔtés; la sagaàté des Alliés et l'impéritie de nos adversaires nous
étaient un gage de victoire, si lointaine cette victoire pouvait-elle
nous paraître.

Mes adversaires poursuivirent leur campagne de dénigrement;
ils avaient décidé de me ruiner dans l'opinion publique et rien ne
pouvair les induire à abandonner leur tâche.

le centre des attaques dirigées contre moi semblait être la
vieille capitale.
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• entre les deux prinàpales taces habitant notte pays et sur les be.
• soins culturels des Canadiens français.

e Je n'ajoute pas, e et des catholiques-, parce que, Contraire.
• ment à ce qu'on pourrait en déduire par les discours et les écrits de
• certains des nôtres, nous, les Canadiens français, qui avons raison
• d'être fiers de notre religion, nous ne monopolisons pas cependant,
• le catholiàsme. Le cathoHàsme est une religion universelle ne
• reconnaissant d'autre langue officielle que le latin, une langue
• morre, par conséquent n'appartenant à aucune race particulière.
• D'autre parr, il y a plus de catholiques, dans le monde entier,
• parlant une langue étrangère à la nôrre qu'il y .en a parlant le
• français. Ce fait semble être ignoré dans la provmce de Québec,
• surtOut chez les gens qui, pour défendre des causes plus ou mOInS
• justes, mêlent la reHgi?n à la lan~e~ et I~ .langue à la religion
• tout comme si les millions et les mIllions cl etres humams qUI ne
• s'expriment pas en français ne sauraient être de bons cathohques.

e Il existe aussi une autre fausse conception que nou.s de~ons

lt à l'inBuence des ultramontains, responsables des luttes mtesnnes
lt qui ont divisé les cathoHques de notre province en deu~ cam~s

lt vers la fin du dix-neuvième siècle. Cetce fausse con~epnon. reh·
lt gieuse, qui a tant retardé notre progrès culrure! et, econonuqu~
lt c'est qu'on ne peut être bon catholique sans crOIre a to~t ce

f
quo

éd' . 1 l'allocanon aml-lt nous prêchent certains clercs, sm: le cr ,lt SOCla ~ libéralisme éco-
ltliale le corporatisme, le séparaosme, 1erreur d d bilin'

' . 1 dangers u -lt nomique, la perversité de la dém~ne, ,es théorie n'oDt
• . économlSteS rOrtS en ,lt gmsme. Ces SOCIologues et ces ~ d 1 'e que ce

"généralement, pour toute expérience ~ranquellu7e :n~courant
" qu'ils ont appris entre les quatre murs ~~e ce cs ~'eux des réali­
" des bouquins écrits par des auteurs aUSSI 19noran 1matués de leur

,. Mal~ la, ils sont tellement
" tés de 1exIStenCe. 6'~ ce ité 'ils nient aux autres
It savoir, tellement sQrs de posséder laca:~ s'ils osent diHéter

Je droit de se prétendre de ~ns étrangères à des articles de foi
'qpinion avec eux sur des quesaons

•
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A la mi-automne, M'Antoine Rivard, un professeur de droit
à l'Université Laval, me prenait à partie au sujet de ma campagne
en faveur de l'enseignement bilingue. Sa charge, prononcée au
Chileau Frontenac, eur un grand retentissement dans la presse des
dèUX , I.e club Kiwanis Saint-Laurent de Montréal, m'invita

à faire une conférence à l'hôtel Ritt-Carlton:•
lli:4~~ pour exposer mes vues sur la diatribe
~ de Québec. Cette causerie portait les titres

erre de véritables patriotes lt _ Ré­
~ -de?petiœ ville sur nos devoirs de

;8lourdir, ce chapitre, je ferai griœ
•

dans le vif du
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Des éternels vaincus

"s'est renvoyé, qu'on se renvoie et qu'on se renverra, de l'un à
" l'autre pour s'assurer le triomphe de causes, quelques fois bonnes,
"mais le plus souvent douteuses ou franchement mauvaises.

c C'est commp. maire d'une petite ville presque exclusivemem
"canadienne.française que j'ai voulu ne pas laisser sans réponse des
"assertions de narure à faire passer les nôrres pour des vaincus à
" perpétuité dans le domaine économique.

c L'impression que la isse cette conférence prononcée par un
"membre inBuent du barreau de la province c'est que nos ancêtres
" sont demeurés catholiques parce qu'ils étaienc ignorams et qu'ils
" refusaient d'apprendre l'anglais. Si cetre affirmation érait conforme
" à la vérité il faudrait admettre qu'on ne saurait être un bon cacho­
" Iique et ~éder en même temps une insrruction convena?le. Ce
"vieux préjugé, qui a eu, si longtemps, cours da~s la provl~ce de
"Québec, a fait mille fois plus de tort aux CanadJ~ns fr~nça1S que
" l'ancien fanatisme de nos pires assimilateurs. Apres aVOJ.r entendu
" M' Rivard, doit-on en conclure que ce préjugé existe rouJours dans
" nos milieux catholiques?

. l' l' t-elle comprometrrec En quoi la connaIssance de ang aIS peu cl' 't e
"la foi catholique? Si vraiment l'usage d~ ~e langa;:u;:~:x~~_
" fatal à la survivance de nos croy~ces ce. gJe~; c

La
grande ma.

"quer qu'il existe encore des ca~oliques Jtl~~. lusieurs siècles,
" jorité de ce peuple, ~nquis.par 1An~le~~~ch :c de Cromwell,
,, __L...... au temps d Henn VIII, pUIS 'demeura pasl"'.-......, cl . queue n en
"quoique ayant adopté 1.& .Iangue u~. N'esr-œ pas là une
"moins arraché à la reli810n de ses an . us démcher du
~pœuve que l'étude du bilinguisme ne sa~;;:teS mal avisés,

• • ? En dépir des e1forts de œnams. b '_ftft;ftnf'S~ efforts
, 1· t des ana- n---.~. à une rantœur qu~ ouen d l'A__Ia:. chez les Cana.

àempecher l'enseJBDement e __

T. D. BOUCHARD
126

"se rapportant aux dogmes catholiques. Autrefois, c'était être mau.
" vais croyant que vouloir la création, à Montréal, d'une succursale
" de l'Université Laval, et, plus tard, de favoriser la fondation d'une
"université indépendante dans la métropole. L'Ecole de Médecine
" de Montréal est disparue, il en est ainsi de la succursale de l'Uni.
"v~ Laval. L'Université de Montréal, fière et indépendante, ou.
" vnra les porres de ses grands édifices, campés sur le Mont.Royal,
"en septembre prochain, et les partisans de ces progrès de notre
" haute culture n'en seront pas moins restés de bons catholiques.

C Aujourd'hui Monsieur Godbour, notre premier ministre, a
"~ aux yeux des prétendus dépositaires de la foi intégrale, de se
"dire un partisan du socialisme chrétien, autrement dit de notre
"ré&ime COJDmUl1lllUaire acruel, débarrassé de ses plus grands dé.
/> laurs;, H en est ainsi pour leur ancien chef politique, M. Duplessis,
a.quaod œlui-ci a corrigé une erreur de son propre régime en abro­
".sean une loi qu~ avait fait adopter afin de donner Préséance au
" . l'lnmœ~gpp Iles lois de notre législature.

~~ mauvais catholiques ceux
• fran.çais; s'il faut
COntre l'enseignement

et dans nos écoles
•
1IIlPDrtanre SOm.

tlO$ écoles publio
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• !aise. Les isolationnistes, c'est-à-dire ceux qui veulent que les
• ~adiens français fassent bande à parr sur le Continent américain,
• admettent, mais avec peine si l'on en juge par les restrictions dOnt
• ils font preuve, que l'anglais peut être utile à notte classe diei-
• geante, mais ils ne reconnaissent pas que la connaissance de cette
• langue comme utile ou du moins indispensable à la grande masse
• du peuple. C'est là un préjugé en vertu duquel nos obscurantisres
• des anciens jours entendaienr réserver l'instruction aux fils de famil-
• les riches, sans égard aux enfants des classes populaires. Si nous ad.
• mettons que la connaissance de la langue anglaise doit être plus
• avancée chez nos orateurs profanes et sacrés qui SOnt appelés, pae-
• fois, à se servir de cet idiome, du haut de la tribune ou de la chaire,
• il n'en demeure pas moins vrai que, dans notre pays, à quelque
• classe que l'on appartienne et ~uel que SOft la professi~n ou le
• métier qu'on y exerce, la connaISSance de 1anglaiS ese necessalCe,
• je dirai même indispensable.

c On vous dira, peut-être, que l'enfant du cultivareur ou celui
• de l'ouvrier n'ont pas besoin de connaître l'ang.lais. Quelle ~tt~ue!

• Qui peut dire que dans un avenir, plus ou mOIDs rapproche, 1en·
• fant fréquentant I~s bancs de l'école ne se verra pas, un. jou~, dans
• la nécessité de connaître l'anglais pour obtenir l'empl~l qu Il co~-

• voite. Combien n'en ai.je pas rencontré, sur le chem.ID de la Vie,
• de ces beaux et solides jeunes gens, intelligents et pleIDs de bo~?le

. ., . ble parce qu 1 S• volonté, qui n'ont pu obtenu une sItuation envIa
• ignoraient l'anglais?

d, f is' les moyensc La vie d'auJ'Outd'hui n'est plus celle autre 0 , .
d os industries ont,. modernes de locomotion et le développement en. des

,. ""'....:. à des étrangers et à des milliers de nos conoroyens
........... , l' l' ceès à nos manu·,. provinces sœurs qui ne parlent que 1ang aIS, a f' les con.

,.~ et à DOS maisons de commerce. Les serre- ce:taxis, les
,.~ de waonn. de chemins de fer, les chau1feu;ts bien

.,- . d magasIns et rom
~ les agents de police, les commIS ~ rareurs. doi.

à d'autres emplois, plus ou malfiS rémuné

•
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,. diens français, des milliers des nôtres, pour ne pas dire des centai.
,. nes de milliers de nos catholiques de langue française parlent l'an.
,. glais, et je ne sache pas qu'ils aient pour cela renié leur religion.

c Je ne regrette pas trop que le savane avocat de Québec aie
lt fait sa conférence; elle a été la manifestation publique d'une cam.
,. pagne sourerraine, campagne d'autant plus pernicieuse qu'elle était
,. de narute à décourager l'enseignement de l'anglais dans notre
,. province. C'est elle qui est la cause du recul dans l'enseignement
,. de cette langue, ce que tous bons patriotes ne sauraient nier s'ils
,. comprennent le véritable intérêt des Canadiens français.

e Lorsque je fréquentais l'école primaire de l'Académie des
,. Frères du Sacré-Cœur, à Saint-Hyacinthe, on accordait une atten.
,. tion toute particulière à cet enseignement utilitaire; il y a de cela
,. plus iIe cinquante ans. On commençait, dans les petites classes, à
,. apprendre à .lire l'anglais et, bien avant d'être admis aux cours
,. supérieurs, nous avions un maitte ne connaissant aucun rudiment
l> deJl.Otl:C~ qui JlOUS enseignait l'anglais. Quand je quittai la
l> • ~lreprendre mes études secondaires, on cessa

,âi~tŒtte langue; je reçus alors quelques
une heure ou deux par semaine, tout

. • nos parents qu'on nous ensei.
u Séminaire. Comme je dois à

• • •
.1<'1'. maJeure parue de mes

• l;'M a"-1ïbuer le mérite à mon
'@llglais, que je periee.

• !PJIs..:.ici, ce midi,
. lJ f9ule des



III - Une grève au ralenti

• vriees qui font la grève au ralenti, c'est-à-dire qu'ils font semblant
• de travailler et réussissent ainsi à diminuer la production au point
• de compromettre sérieusement l'existence de l'usine. On a COm-
• mencé par supprimer l'enseignement de l'anglais dans les basses
• classes de sorre que, dans la plupart de nos petites écoles, il n'y a
• pratiquement aucun anglais d'enseigné, Là où cette langue eSt en-
• seignée, les résultats obtenus SOnt pratiquement nuls et pour ca.use,
• l'enseignement n'étant pas sérieux. Certes, il y a des excepoons
• mais elles confirment la règle générale, et ces exceptions ne se
• rencontrent que dans les grandes villes.
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« Récemment j'ai eu un exemple de la grève au ralenti qui se
• pratique en certains quartiers au sujet ~e l'enseignement d: l'an.
• glais. Une mère de famille me racontaIt qu~ son enfant: agé de
• treize ans et passablement intelligent, ajoutan-elle, ne faiSait q~e

• des progrès très lents dans l'étude de l'anglais. Son fils: ~pr~s aVOIr
• admis le fait, expliqua à sa mère que cette langue lUI etait ense,.
• gnée d'après une mauvaise méthode. Son, prof~~r, ~enu. des
• Etats-Unis, possédait bien sa matière, maJS,. aValt-~ declare, la
• méthode en usage à l'école était périmée et, il fallait, la ch~ger

lt pour permettre aux élèves d'apprendre rapIdement 1an~!aJS' ~

.. dicecreur mis au courant de la chose, avait répondu qu 11 av~t

.. l'ordre d~ ne rien modifier dans leur manière d'enseigner l'anglaJS,

. 1 d'entre vous doutent de la véracité de cec 51 que ques-uns 'culi
.. fait, ou le considère tout simplement comme un cas para e~,

j; 'ils se détrompent. La conférence du savan~ ~vocat qué~~
qu 'il exisre chez nos classes dirigeanteS, un e·

l> nous démontre qu 'de l' l' dans nos écoles publi.
,-.....& à l'enseignement ang aJS

,. ment Cetop~~-- t colère l'enseignement de l'anglais mais il fait
1If'qUeS. ....,....,n . . ible et cela sans oserqŒi1 soit le mOlDS pranque p05L, nomb

Iiquement. Ce groupe d'individus n'est pas ceux,
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.. vent connaitre l'anglais pour obtenir et conserver une situation
,. honorée et confortable.

C Cette nécessité de connaitre l'anglais n'existe pas seulement
,. chez les hommes du peuple mais aussi chez les jeunes filles. Pre.
,. nons le service domestique, le plus humble de cous les états; la jeu.
,. ne servante qui parlera l'anglais aura un avantage marqué sur celle
,. qui ne parle que le français. Elle trouvera un emploi dans les mai.
,. sons où l'on ignore le français et chez des professionnels de langue
,. française qui ont affaire au public. Les gardes-malades doivent
.. aussi connaître l'anglais, ainsi que celles qui font du service social•
.. Les sténodactylographes ne peuvent obtenir un emploi rémunéra.
,. te\lt sielles ne sontpas bilin~

«Qui osera piétendce que ces emplOis, exigeant la connais.
.. sance del'~ ne SOpt'pas à la portée des gens de la campagne
If COD:I:iiie ceux ê1ëS VillëS, aux ëiifimts dês pauvres comm,! à ceux
,. des riches? On doit enseisner l'anglais à cous les Canadiens quel

- %JUeJtbüi en oilt bèsoin, le culti.
1lh"dus\nel et l'homme de pro-
'tlsbie, 'Pênt être appelé à tra.

ou aux cÔtés de rom.
Il dii'ettioh 1i'un contre­

'àütre côté, la connais­
er dans son tra.

li: léCtuœ de 1'eVUes
'iJé~

~
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» leurs enfants, un enseignement de l'anglais aussi parfait que celui
» que reçoivent les enfants des familles riches qui apprennent cette
» langue dans des institutions de langue anglaise.

c Et que réclament les partisans de l'enseignement de l'anglais?
»Ce qu'ils demandent, ce n'est pas une éducation anglaise, et par
»éducation nous entendons la formation morale de l'enfant, le
»moulage de son caractère. Que tout cela soit bien français et
»catholique. L'instruction elle·même doit rester françaIse, dans so~
»ensemble. Par instruction nous entendons l'étude des saences q~1
»développent l'inrelligence. Que l'histoire, l'arithmétique, la phY~I­
» que, la chimie, l'astronomie soient enseignées en françaIs, nous n y
»voyons aucune objection. Tout ce que nous deman~on~ c~mme
»étude anglaise, c'est l'enseignement de la langue, c eSt.a-dI,r; du
» vocabulaire er de la grammaire. D'aucuns prétendent que 1etude
» d'une langue secondaire comporte pour l'élève, un do~ble fardeau:
»ceci est faux. L'élève qui apprend à parler l'anglaIS,. n ~ pas a
»apprendre dans cetre langue, son catéchism~, son .h!stOJre, son
» arithmétique, ni aucune des autres sciences qu Il a pUIsees dans ses
» manuels scolaires.

c En considérant la question sous cous ses angles: .on t~ouve ~ue

» c'est bien peu ce que réclament les partisans du b!It~~1Sm; c ez
» Canadiens français. Cependant, telle n'est pas 1oplruo.n. e cer:
I~ . étrol'ts imbus de préjugés de race et de reltglOn qUI» raIDs esprtts, .. . 1" e des

't à la déporration des AcadIens, SOit a epoqu» remonrent, SOI de nos re.
» lutres pour J'abolition du régime f~al et daux teml~besrtés consti.

ées 1 econnaJSSance e nos 1»vendications arm pour a r . Is des es rits peu
» mtionnelles. Mais le t~~PS~~~édef.:o~~:: du pro%res dans
» clairvoyants se sont Jaissés par ux ui croient encore
» les idées. lis se font de plus en plus rar~ ~ être fatale à la
»que la conn.issance de la langue ang danpeu • emploient cet

' . th li On en rencontre œpen t, qw
» religIOn ca 0 que. . alin de se mettre en lu.
» '""ment pour in1Iuencer les Ignorants l" Iement

ar
o
-. b' . Et quand ils prêchent ISO ,» mière et réaliser leurs am IUans.
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» mais il est assez puissant pour recarder considérablement le progrès
» dans le domaine de l'instruction pratique.

e Ne serait<e que pour vous édi1ier Sut la façon dont cerraines
»personnalités envisagent l'importance de l'enseignement de l'an.
» glais dans nos écoles, qu'il me suffise de citer la déclaration du
» conférencier, Me Antoine Rivard:

El s'il est 1111 point Sur lequel il faut inexorablement monter
la garJe, c'est contre l'infiltration de l'anglais à l'école, dans la fn.
mille, a.ms nos rapports quotidiens, Rappelons-nous que ln langue
est non seulement le 1/éhicule de la pensée, mais aussi le moule 01)

se forme et se concrétise l'âme populaire et que si l'on 1/eut que cette
4me tiemetwe française, il fam que le moule soit pur de tOut alliage
et Je tout élément étranger, Je 1/oudrais qu'en parlant des modifica.
tions souhflilahles de notre enseignement, on change la formule en
ref1retl4rll le f1I()t du grand éfllque patriote des Trois.Ri1/ières, Mgr
Ltflèche: e Parlez l'anglais, si vous voulez, mais pour l'amour de
Dieu, parlez.le mal »,

e Avouons que si cette pensée du saint évêque des Trois.Riviè.
»res est, pour le conférencier de Québec, une des perles qu'jJ a
» I.issées sur ses traces, ce n'est cerres pas elle qui a fait passer son
» nom à lapostérité,

e C'est probablement pour se rendre à sa prière que l'anglais
: p'on ne peur bannir complêtement ~e nos écoles publiques~
~~~ les masses populaires, est mal enseigné car si

»c'est une qnalité~ de ?U1er mal cette langue, ce doit être une
de iiial le1J5eJgner, Et c'est PIlurquoi, dans nos petites

~~,:tnoiu:œi: un peu d'anglais qu'au moment

~~~cotreciementet pourquoi on
.. ~d'en""""
~ ~~ement.

. 4 con-
.~­

tlQUr
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« Les isolationnistes Ont raison de prêcher contre le bilinguisme,
»à les entendre, mais depuis que de magnifiques exemples d'atta­
» chement aux principes chrétiens et démocratiques nous SOnt donnés
» par les familles de la vieille Angleterre qui attendenr, souffrent et
» meurent pour la Liberté, ces partisans de l'isolationnisme SOnt de
»moins en moins nombreux.

«On tente, chez tous les séparatistes, de perpétuer la légende
»que si les Canadiens français SOnt restés pauvres, cela est dû au
»fait que les Anglais auraient consenti à nous enrichir mais à la
»condition que nous abandonnions notre langue et notre religion.
»Des historiens consciencieux admettront qu'il est souverainement
» injuste d'attribuer à nos compatri~tes de lan~es anglaise, le retard
» que nous subissons dans le domalOe éconoll;uque. Ce retard" nous
» le devons à l'influence néfaste de ceux qUI se SOnt opposes, au
» cours du dernier siècle, à la diffusion de l'enseignement populaire
» et pratique des mllSSP.S. Et pour faire triompher leur dessein rétro.
» grade, ils Ont alerté l'opinion publique en créa~t, chez le ~uple,

»l'impression que si on l'instruisait, les CanadIens françaIs per­
» draient leur langue et leur religion.

«II est indéniable que ce sont les gens riches et I.es classes
» . iléoiées de cette époque qui nous ont renus en amère, pourpnv O' " • 1
»sauver non pas la religion et la langue, que 11OSttuCtl~n et a con·
»n~ce de l'anglais n'ont jamai~ mis .en dan~r, malS leurs écus
,. et leur emprise suc leurs coreliglonnaues. Mamre?ant que ~ous

,. avons, depuis une génération, l'insttuctio? popu!aue et p~n~ue
,. qu'on réclamait en vain, il y a cent ans, dites-C?ol, vous. qUI falte,s
,. partie de l'élite de la société canadienne-franÇ&15e et qUI a~ ~.

,. vi des cours dans nos écoles d'enseignement général ous~,
,. SOIDmes-nous moins bons catholiques et moins ~ns ~motes. <J1:1e

. doctrinés et conseillés par nos éreignous de Jadis,
It~~len • écoles que des citoyens progressifs.de 1850

IKWlIR:IIt es petttes dispenser l'instrncnon à nos
~ dans nos campagnes pour 'ed d'é'-':ré dans'ilii1 que œux-ci soient placés suc un pl IS~'
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,. comme étant salutaire aux Canadiens français, ils commettent une
,. erreur fondamentale et conttaite aux intérêts de leurs compatriotes.

C Quand nous réclamons la connaissanœ des deux langues chez
"les Canadiens français, c'est dans leur propre intérêt et non dans
,. œlui des anglo-canadiens. Si nos Canadiens français, en apprenant
,. les deux langues, peuvent aspirer à jouer un rôle plus important
,. dans la vie nationale, dans les sphères financières, industrielles et
,. commerciales au Canada, œ sont eux qui en bénéficieront; si nos
,. hommes de profession, nos techniciens, nos artisans et les femmes
,. qui 8lI8Ilent leur vie dans un emploi quelconque peuvent Obtenir
,. des emplois plus intéressants, des salaires plus élevés en apprenant
,. 'anglais, œ sont, en définitive, les nôtres qui en profiteront et non
,.~ ,qui iBJlOtent natte langue. C'est donc pour les Canadiens
'!~ fiUC je pr&::he le bilinguisme puisque eux seuls en profite-
,. N',oqblil>ns pas que nous sommes à peine cinq millions de
,. • de~~ suc un continent qui compte tout près

~ns~~~iÇ!.l).ts. No~ avons donc quarante fois
4.~~glai$ que nos compatriotes et les
oittcl'ap'ptendre le français.

• gue toute notre Wpulation
•~~ chargt\ spéciale.

• j~ dois .me con.
~~~œ nnmériCiue,. ~~~

Wei



IV - Vieux pian d'éducation

"la lutte pour la vie, avec les fils de nos compatriotes de langue
"anglaise? Vous savez, comme moi, qu'il n'en est rien. Soyons des
"hommes conscients de leurs responsabilités et de leurs devoirs
"envers la collectivité et n'allons pas jeter le blâme sur autrui quand
" nous savons fort bien que tout le mal vient de ceux qui nous ont
" précédés.
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• curs agitaJeurs et chercheurs de popularité, s'ils ellssent été con-
• tenus par une direction ferme et éclairée, ils n'auraient pu réussir
• à trouver des dupes pour se livrer à des actes qui feront, tm iour,
• monter le rouge art front de leurs propres enfants.

c Ce sont à ces obscurs agitateurs et chercheurs de popularité
• qu'il faut attribuer la lenteur de notre progrès sous le tapport éco-
• nomique et non à quelques Anglais qui auraient voulu nous
• assimiler.

c Mais rappelons, ne serait-ce que pour vous édifier, ce que Je
• conférencier de Québec a dit et qu'il a pris soin de publier dans
" l'Action Catholique pour - ce SOnt ses propres paroles - qu'on
" ne se méprenne pas sur sa véritable pensée:

c Ils (nos ancêtres) ont fait leur choix: ils ont accepté l'infério­
• rité iconomique. Ils ont fait leM choix et ils ont préféré les hail­
" Ions du pauvre, les misères, la faim et le froid; ils ont, voulu tout
" cela pour rester fidèles à leur foi, à leur l~gue e~ a l~rs lotJ.
" L'auteur de ces lignes cite ensuite Léopold Rlcher qw a éCtlr: Pottr
"vous être fidèles et rester eux·mêmes, les Français du Canada ont
"pris le parti héroïque de l'ignorance, du labettr rural, du combat
"quotidien contre la forêt. Enfin, il conclur en ces termes: Notre
"voClllion n'a pas changé; l'appel retentit encor,e au fond ~e nos
"consciences: nous devons continuer dans la vOIe dure, pénib~e et
" douloureuse que nos tiieux ont choisie et où ils se sont engages.

c Singulière vocation que la nôrre! Rester éternelleme?t i~~
"cants pauvres et miséreux! Déconcertant avocat que celw qw a

, . al 1
li preche tout en parlant de fierté nanon e. .

c D'où vient que ce savant jurisconsulte de Québec se SOit !,ro­
li noncé conrre l'enseignement réaliste et les réfo~es préconisées
" par des laiques distingnés et par des membres éminents de lIOtre

Jo clergé canadien-&ançais? Quant à nous, nons préférons partager
ltll'opinion de ces derniers qui, il nons est agréable de le~,
lt-clevienucnt-de plus en plus nomI:.reux et dt; ~us en plus~
Jo Si les Iaiques, qui ne manquent point de VlSIOIl et de cœur, S ISSO-
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c Vers 1853, Etienne Parent, journaliste et homme politique
"qui fut prisonnier politique en 1837, proposait, dans un discours
" resté célèbre, un plan d'éducation pour les nôtres. Le premier arti.
li de de son projet était l'instruction gratuite dans l'enseignement
"primaire; le second se lisait comme suit: c Art. 2. Instruction
li gratuite aussi dans les degrés supérieurs pour tOftS ceux qui en sont
" jugés dignes par leurs talents et leur bonne conduite.

C Ce second article comportait l'explication suivante: Comme
" f Jtluct#ion doit 1011er un r81e impartMU, très important dans notre
" sySÙm8, 1e suppose 'lue nous aurons à notre disposition des établis­
Jo Semtmls 6ducationnels tlfJPropriés à tous les genres d'études 'lue
Jo~ 14 Divili.ration portée à sa plus haute Puissance: Ecoles
,. fiOfIi'; '1itllll Commerce et la Haute Industrie, Collège pour les
»~~~es r:hlirJS ou Universités pour les Hautes Sciences.

JBDt~ de solxanre-quioze ans pour réali­
. ~~~t, ce sIéIai n'a.pas été causé
~ I.e faire croire- queJques dérrac-

. :&œnt~ sa campa-
~ milles de
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c Le hérol Wallace, écartelé Iur le gibet, ne put empêcher que
.. Ion Ecoue chérie fut, un jour, annexée à l'Angleterre; mais il fit
.. en Iorte qu'eUe le IO;t danI deI condiJions honorabiel et 1/on in.
.. JUIteI et tyranniques. Dft haut de Ion ViefiX ValhaUa, temple deI
.. braveI, il commande encore comme avec une voix de Dieft que
.. notrfi union 10# fine union JUIte comme ceUe d'fin frère avec Ion
.. frère, et non une union injuste et factice comme celle qui fm;t
.. l'eIclave el Ion maitre.

c Nous avons eu nos Wallaces canadiens.français; ils sone prêts
.. à vivre avec nous dans la paix er la concorde comme vivent les
.. Anglais et les Ecossais dans le Royaume-Uni de Grande-Bretagne.
.. Parmi ceux qui réclament l'unité nationale il n'yen a pas un seul
.. qui désire faire disparaître les caractères raciques et religieux
.. distinguant les Canadiens d'origine française et catholique d'avec
.. ceux d'une extraction différente.

c Cette unité n'a jamais été plus désirable depuis que les nations
.. de langue anglaise formene presque la totalité du bloc des pays
Jt démocratiques combattant pour la défense de notre civilisation.
Jt C'est pourquoi nous devons la rechercher par tous les moyens. Si
Jt nous voulons faire bonne figure aux côtés de nos concitoyens de
Jt langue différente agissons de telle manière que nous soyions con­
Jt sidérés comme leurs égaux, apprenons leur langue, améliorons
Jt notre inStruction pratique et n'hésitons pas à remplacer les hail­
Jt Ions, la misère et la pauvreté par une honnête aisance, et même la
.. fonune, si possible.

c Aidons de toute notre in1Iuence ceux des nôtres qui, dans le
Jt aergé ou chez les la.ïques, combattent les vieilles routines et les
.. anciens préjugés afin de laite de notre Canada, un pays où les
,. deux grandes races seront 1Ï= l'une de l'autre; nous prouverons

:par là que les Canadiens français ne croient plus qu'ils sont inévi­
.. tablement voués à la défaire, mais qu'ils sont conscients de passé­
.. lès qualités essentiellès qui font les peuples Eons et respectés ...
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.. cient à eux pour leur prêter main-fone bientôt ils réussiront à ren­
a dre sympatbique à leurs idées progressives, la majorité de leurs
Jt collègues. Collaborons avec ceux qui ne craignent pas l'instruction
a des classes populaires, qui ne redoutent pas l'enseignement prati­
a que et qui favorisent toute mesure de nature à permettre au Cana­
a dien français de gagner plus facilement sa vie et de s'élever dans
.. l'écbelle de la société canadienne.

c Ce n'est point en prêchant la stagnation dans notre enseigne.
Jt ment, en glorifiant la pauvreté, en magnifiant la misère, en célé­
.. branr l'ignorance et en prônant l'isolement que nous ferons des
a nôtres une race Eone et in1Iuente. Où sont·ils donc les Canadiens
.. français qui étaient des ignorants et ne parlaient pas un seul mot
ad'~? Ont-ils laissé une marque profonde dans notre histoire?
.. hrutil~ d~ chercher, nous n'en trouverions pas.

c i'1IÙOliS tablé rase des vieilles rancunes du passé, aidons à
ad~, unefois pour toutes, les vieux préjugés: instruisons-nous,
~Mitftis à 'f)à1'Ier {'i!nglais et nous contribuerons non seulement

lli!&fillatidit ~Iibtré pays et à sa grandeur, mais 'aussi à la survi­
~."<ne 'il'est qu'ainsi que nous la ferons respecter

1 Pt'étePte évangélique, qui vaut bien toutes
- 'de 'noS patriotards isolationnistes; vi.
:ltômpatiiôtes de race et de religion diffé.
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• bre sur l'instruction publique et que je fustigeais ceux qui s'en
• cenaiene à des méthodes désuères. On a employé, en 1941, les mê·
• mes menaces, les mêmes procédés d'ineimidation done j'avais été
• l'objet en 1912, avant que fut prononcée mon allocution devane
• l'Assemblée législative. On a tout teneé pour me dissuader de le
• prononcer et pour empêcher qu'il soit publié dans la Province. « Si
• je prononçais ce discours', me disait-on, «c'en était fait de ma
• carrière politique. Les journaux réactionnaires et même les mo-
• dérés me prendraiene à partie et auraiene tôt fait de me ruiner
• dans l'estime de la masse de mes concitoyens de langue française'.

«En décembre 1941, la même chose se répéta. Avane de pro-
• noncer mon discours à la Chambre, on me dépêcha un messager
• qui me transmis l'avertissement suivant: «Je ne sais ce que vous
• direz, ce midi. Ceux qui vous haïssent et que vous haïssez vone
• trouver cellemene de mauvaises choses que ce sera votre perre '.

«D'abord, je dois dire que je ne hais personne. Ceux qui ne
• partagene pas mes idées sur l'instruction des Canadiens français
• sont, pour la pluparr, des gens sincères qui one été privés des sour.
• ces d'informations que l'expérience de la vie a mises à ma dispo.
• sition et que mon esprit, avide de recherches, m'a fait découvrir,
• une fois que je fus débarrassé des anciens préjugés que je nourissais
• dans ma première jeunesse, alors que je respirais une aanosphère
• saturée de préventions religieuses et caciques. Quant à ceux qui
• peuvent me haïr, je les ignore puisque je n'ai jamais fait de mal à
• personne, du moins intentionnellement.

e La lettre d'intimidation que l'on m'a fait parvenir ne m'a
• aucunement impressionné et si j'en fais mention c'est tout simple.
,. ment pour souligner la façon d'agir de quelques-uns de mes con.
• tradicteurs. Comme dans le passé, on tente d'empêcher les hommes
,. publics de manifester OUvertement leur opinion en matière d'ins.
,. ttuction populaire. lorsque leur manière de voir ne correspond pas
,. à œlJe d'une peâte chapelle qui veut s'arroger le privilège exclusif
,. de discuter les pmblànes cie l'éducation. Non seulement on a
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que nous traversons exigent le concours
, et ~ chacun. L'unité de nOtre pays est un
~té de notre effOrt national dans la pour.

'ai clone au devoir prêcher cette unité et dé.
.~~"~t à la détruire. Au

Ü IDest arrivé ttà SODvent d..............r!lQIIlâr des • -r-
• nsques paves, d'exposer ma car-

bat d'eue utile 1 mes concitoyens.
.,~ rai connu

• ~A~jIpuais~

~de
IUt'

. Ce disco~ ayant p~ovoqué .une violente polémique dans nos
Journaux, M" Rivard se VIt contramt d'y faire allusion à une assem.
blée ~ue au ~al~ M?n~ de Québec. En cherchant à expliquer
~n attitude VIS-à-VIS 1enseIgnement de l'anglais dans nos écoles,
JI é.l?~ dès les dé~ts de ~ causerie, une telle émotion qu'il se
senat rndisposé au pornt de s évanouir. De toute évidence sa tâche
n'é~t pas fa?1e.~ d'origine française, cet avocat qui prê.
dJ.ait contre 1enseJgne.tnent de l'anglais chez ses compatriotes avait
fait ses études de droit, nul ne l'ignorait, à l'université d'Oxford, en
Angleterte.

v - Powllique IUt' 1" t de l'mgIais

Pour d~dre mes posid~ns ~ m'~ngageai dans une polémique
que mon discours au club Kiwanis-Saint-Laurent avait provoquée.
J'écrivis~ série d'~es,. dans le ClfIiron de Saint-Hyacinthe,
SOllS le utre~: L'BmelgnemetU de l'anglais dans nos écoles
~.;Y;l:;
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do~aine de l'instruction publique de nocre Province depuis un siècle
environ.

On m'accuse d'abord de parler mal mon français. C'est un
point sur lequel on a raison, et nul plus que moi ne tegrette mon
insuffisance de connaissance de deux des plus belles langues vivantes.
Mais, entre nous, à qui la faute? Je parle le français à la cana­
dienne, tel qu'on me l'a enseigné et tOut aussi bien qu~ mes bons
professeurs du Séminaire de Saint-Hyacinthe le parlaient, de 1894 à
1902. La Société du Bon Parler Français n'existait pas dans le temps
et mon am; monsieur Jules Massé, cet excellent apôtre du bon lan-., . ;

gage, n etalt pas encore ne.

Je n'en veux pas, cependant, à mes maîtres. Ils parlaient, eux
aussi, le français qu'ils avaient appris sur les genoux de leurs mères
et tel qu'on le leur avait enseigné à l'école; leur prononciation te­
nair plus de celle du Grand Siècle qu'elle ne s'appatentait à celle
de la Troisième République. Si on avait été aussi zélé pour l'instrur­
tion française, chez ceux qui dirigeaient l'opinion publique, il y a
soixante-quinze er cent ans, que le prétendent mes contradicteurs,
peut-être y aurait-il eu de louables rapprochements entre les éduca­
teurs de notre province et ceux de notre ancienn~ mère-patrie, la
France. Il esr indéniable que mes professeurs auraient parlé un meil­
leur français, er il en aurait été de même pour moi qui, en somme,
ai toujours été, en dépit des apparences contraires, un élève docile.

Ce que je trouve singulier, c'est de voir les p~ans de M'
Antoine Rivard me reprocher de parler mal l'angllllS. Pourrant
monsieur Rivard a recommandé à ses concitoyens de suivre le con­
seil de Monseigneur Lafièche; «Parlez l'anglais, si vous voulez, mais
pour l'amour de Dieu, parlez-le mal -. Pour une fois que je me
montre un fils soumis et obéissant, je n'ai vraiment pas de chance.

Je m'exprime mal en anglais, soir. Cependanr, me ~rair.!l

. de L:_ observer ne serair<e que pour prouver que je S8JS
pqams......, , '1 dlaiœ comprendre clans cerre langue, ce qui est essenae quan

à un auditoire de langue anglaise, que trois des modes-
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• essayé de me convaincre qu'il fallait mod.üier mon texte m .
• ul . d la radi~.J:.Œ._.'- , lUS on avo u me pnver e UUUlWiÏon afin que je ne puisse pas f .
• ~ dub ~COnnaï e mes vues au gran p lic. Cette dernière tentative ayant
• éch~ué, on s'en est pris au Devoir et à la direction de la Société

• pour avoir autorisé la radiodiHusion de mon discours.

c le Devoir semble ne pas digérer la teneur de mon discours
• et sa grande di1fusion l'attriste. n veur savoir si c'est le gouverne­

: ment Godhout qui a so~~~ les frais des ~ions radiophOniques.
te gouvernement, dont J 81 l'honneur de fllU'e patrie, n'a eu rien à

:~ avec~ dépense et d'ailleurs, ce n'est pas en ma qualité de
-miniStre que Je b1e suis adreSsé à la population du Québec. mais en

•-.a qualité œ -'!Dlürè d'1'IDe petite +.iIIe canadienne-f •
'"'-~ _.. "L.:<..~'. ranÇlllSe et,
---.- ...... 'Je- --- p1tilie!lter <xJntre les propos défaitistes du

ddât1e nom fut mentionné. non par moi,
oliS fie «OYons pas, chez nous, que

de ~ Aotoine .Rivard, c nom devons
.!'RM! -,. p41'J;ble el dolllQII,etne fINe

Il>~ Bngagé.t ••

, flljouterai que le service de
ore distingué du Kiwanis­

d'Ibit de ni'ÏI1vitèr. On ne saurait
:d~Voir permis l'émission de
6té, !èIaïftï son e1IseJDble; 1111

~daDïnaaon de tout
qiie 1lOùB sommes
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en 1941. Mo Godbout, se ,rrouvan,r, àla d:rnière heure, dans l'in;­
ibilité de quitter la capl[~le, m avalr prie de le remplacer. Il m a

passfIl aturellement, improviser mon diSCOurs que Je prononçaI en
aU,n " d d'd1 · devant une réunion d hommes unporranrs u mon e 10 us.angalS , '1 b
. 1 de touS les COIns du pays. Malgre es nom reux accrocsme venus ,

. fi sans aucun doute, à la belle langue anglaIse, les applau.que Je s, , . .' .
d, ts chaleureux qui accueIllIrent ma peroraison prouverentISSemen '.. d

0' 0 été compris de mes auditeurs. En temOlgnage e sympa.que JavaIS , . "'"
rhie et pour me remercier pour les Idees qu.e,) avaIS enoncleles au

d Ilocution mon nom fur donne a la peme VI e quecours emona, , S'
l'industrie de guerre avair fair naître à quelques mIlles de amie·
Thérèse, dans le comré de Terrebonne, ,

o as'ons n'ai-J'e pas éré urile à mes compatriotesEn ces trOIS occ l , , • '.
1 f aIS· e~ Alors que j'érais enfant, s'II eU[ eXlS[e une cam-

de angue ranç , l" de /'an.
de déloyale et fallacieuse contre enseIgnement • ..

pagne sour , d'h ' 'ette campagne eur erc
glais telle qu'elle existe aujour UI, er SI c "d'éco.
suf!i;amment bien orchestrée pour convaincre les comml~~a~e:ais ou

le de la ville de Saint-Hyacinthe de ne p~s ~nsel?~:ur a j; n'e~sse
encore de l'enseigner mal, chez les

d
~tr~s t ~~~~.de vu~ canadien.

certainement pas été en mesure de e en re le.p Fort heureusement,
français devant des auditoires de langue ang als~, M'An.

" , s de maglstet commedans mon jeune temps Il n y avait pa , 0 as à mal parler
toine Rivard, et nos professeurs n'enseignaient p

l' lais , '
ang . 0' 0 l' ment des faibles; j en lU

L'inl'ure gratuite a toulours ete argu . d IS' Malgré cela,
o 'change epu.été victime dans le passé et Clen na. 0 m'empee'heront

dée . 0 tes et arbltta1Ces ne
les accusations mal fon s, IDJus d 1 sses moyennes et des
jamais de réclamer pour n~ enfan

d
ts l': ~~ dont bénéficient les

~ pauvres, Cette conna'ssance e 8

filsde~riches. . ue de recommander à nos
(4~ 'apJ,dr c:levut les Anglais q, ., des adversaires œL<.'., '~ Telle est loplDlon rimaires- En

. J»a1ais dans. DOS écoles p

je l'US; malgré ma coliilaissance
me faire aunpfendrë d'un

" ~~.
•
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tes succès oratoires que j'ai obtenus au cours de ma longue carrière
c'est quand j'ai dû employer cette langue.

En 1918, j'étais appelé à porter la parole à Victoria. Un grand
banquet avait réuni tous les notables de Cette capitale de la Colom.
bie-Britannique, ainsi que des représentants de la plUpart des grandes
villes du Canada. Je profitai de la circonstance pour prendre la dé­
fense de l'attitude adoptée par les Canadiens français pendant la
Grande Guerre qui venait de prendre fin. C'était, on l'admettra avec
moi, une tâche plutôt délicate puisque je me trouvais dans une pro­
vince où la calomnie contre nous avait fait son œuvre malsaine
pendant quatre longues années. A la fin de mon discours, au milieu
des applaudissements frénétiques de l'auditoire, une femme, membre
de la Législature de cette province, si j'ai bonne mémoire, se leva et
m'offrit publiquement des exOlses pour le mal qu'elle avait dit con­
tre les Canadiens français et blâma ceux qui l'avaient induite en
erreur en nous représentant comme des sujets déloyaux et des lâches.

Une dizaine d'années plus tard j'étais invité à Washington
pour adresser la parole devant un auditoire composé d'hommes
éminents au nombre desquels se trouvaient des membres de la
Chambre des représentants et du Sénat américains. ]'étais allé plai.
dée.da :cause de la nationalisation des ressources hydro-électriques et

• le point de vue des Canadiens français qui favori.
I8Ïê11blê'lJStème de la régie publique pour la production et la vente

l' . J.'ODtipn iioot je fus l'objet, à la fin de mon discours
• ie<a'aVl\Ïs pas parlé suivant toures les règles de l~.. . -, .
~ JIIO,\DS, J avIlIS su me faire comprendre dans
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quoi, je VOUS le demande, cet enseignement peut-il constituer un
aplatissement, ou un avachissement devant nos compatriotes de lan.
gue düférenre? Un rel raisonnement, que j'ai renCOntré sous la plu.
me des adversaires de l'enseignement de notre langue secondaire, ne
démonrre-r-il pas que ces anglophobes souffrent d'un complexe d'in­
fériorité?
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destinée aux échecs, notre devoir étant de «continuer fi marcher
dam la voie dure, pénible et dOtllo"re"Ie q"e nos aie"", 011t choiJie
et Ot~ ils se sont engagés?' Et cerre voie, le penseur québecois J'a
décrite en dtant Léopold Richer et d'autres écrivains dont la philo.
sophie se résume à prêcher la résignation et le mépris des richesses
et des honneurs. Cette voie, dans laquelle ils nous engagent à per­
sévérer c'est ceIIe de « l'ignorance, dIt labe"r mral, du combat quo.
tidien ;ontre la forêt, ... des haillons dtt pauvre, des misères, de ln
faim et dtt froid, SOTt que nos ancêtres ont dû et que noliS devons
accepter pour rester fidèles à notre foi, à notre ltfngue et 110S loIS "

Cenes, tous les Canadiens français veulent rester fidèles à leut
fo~ à leur langue er à leurs lois. Mais il est grand .œmps que des
patriotes éclairés se lèvent pour prorester con.tre la ndlcule affirma­
tion que nous devons rester des gueux et des Ignorants pour demeu­
rer catholiques et français.
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Dans ma chambre d'hôpital, où je suis retenu par la .maIadiP.
depuis pœs d'un mois, on me communique la réponse de M" .Antoine
Rivard, de Québec, en marge de la conférence que j'ai prononcée
au Ritz.Carlton, le 17 décembre dernier.

llalésumé, ce professeur de l'Université lavai admet comme
sufIisam: un' de l'anglais de trois heures par semaine,
mais ~iJa~ année, c'est-à-dire quand la plupart

. ~~les, Et; sans autre commentaire,
. ~.it quelles connaissances
~iIe dix ou douze ans ",

, qu'avec le règlement ne
lais que dans la dixième année

• • •ne SOlt pas, en pratique, ensel'
œ;i \tjOûté cpre si je n'avais pas
"en .-urais souffert au cours de

l~ ~ et< Je: sont
~~'"''



CHAPITRE SEPTIÈME

EN VOYAGE DE CONVALESCENCE (1942)

1- Le Français est né moraliste

La saison des grands travaux de voirie tiram à sa fin, je décidai,
sur la suggestion de mes amis, de prendre des vacances, mais de
vraies vacances, entièremem consacrées au repos et aux disrracrions
du voyage. Mais l'homme propose et Dieu dispose. Un refroidisse­
ment, qui dégénéra en broncho-pneumonie vers la fin de décembre,
vint modifier mes projets. Au lieu de me rendre dans un pays en­
soleillé, pour y jouir des divertissements qu'offrem les stations bal­
néaires sous un climat tempéré, je me vis réduit à prendre le chemin
de l'hôpital.

Une fois rétabli, au lieu de pousser une pointe jusqu'à Miami,
comme je me l'étais proposé avant de tomber malade, je me rendis
dans une petite ville paisible appelée Delray Beach. Je descendis
dans un coquet petit hôtel, fréquenté par quelques vieilles et dignes
personnes venues s'y teposer loin du bruit de la ville. Des jeunes
gens accompagnaient leurs parents er j'eus, dès les premiers jours,
l'impression d'être dans une pension de famille. Comme la plupart
des pensionnaires étaient cultivés, et que leur commerce m'étair fort
agréable, je n'eus pas à regrerrer mon séjour dans cette localité.
J'y fis la connaissance d'un Américain, un architecte du nom de
Smith, qui habitair à une trentaine de milles de New-York.

Cet Américain étair un homme distingué. II m'intéressa d'au­
tant pIus que, sans être un disciple d'Hippocrate, il me donna de
judicieux conseils sur l'art de se fortifier quand on relève de maladie.
JIl_-aconta avoir soulferr, par deux fois, d'une broncho-pneumo­

ël:~ sa convaIescence avait été assez longue. Je devais, me
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caine avaient vécu, pendant quelques années, avec nous, à Saint­
Hyacinthe, et je conservais pour cer abbé, un attachement tout patti­
culier. Chaque fois que je passais par Washington, je lui rendais
visite à son presbytère. Comme ma santé était plutôt fragile et que
je ne pouvais me permettre la moindre fatigue, l'abbé Fontaine
avait eu J'extrême obligeance de me rencontret à l'hôtel.

L'atmosphère qui régnait dans la capitale améticaine nous rap­
pelair que nous étions en pleine guerre; les ~Ôtels. regorgeaient.de
clients et toutes les pièces des logements pnvés etalp.nt occupees,
Il en érait ainsi des chalets et des camps de fortune, seulement
habités durant les mois d'été mais qui servaient, maintenant d,e
demeures permanentes. J'appris, de plus, que Washmgton tecevralt
au couts de l'année, un si grand nombre d'étrangers que sa popula­
tion serait accrue de deux cent vingt-huit mille âmes.

.A la veille de la déclaration de guerre avec le .lapon, ~uatte

. des écoles étaient en voie de constructlon et 1on seou anq grau d l' d . ,
co d'y loger une partie du nouveau perso.nnel e ~ m1fi~~ra.

~ posaQuant aux élèves qu'elles allaient recevolr, Ils ser~lent diVISés
:::éqwpes afin qu'une même pièce puisse servir ~ plusl~urs c1~~.

Ce système, que les nécessités de l'heure Impo~alenr, ~ étau
. 'stait de uis plusieurs années, à Chicago ou une

pas nouveau, 11 exl. p. b d'élèves duranr le jour, er
même école recevaIt un certaIn nom re . d la

, dant la soirée. Dans norre propre provlDce, quan
d autres pen . . .,. recommandé que ce sysrème
crise atteignit sa phase cf1tJ~ue, 1av;us andes villes. Il nous aurair
soit mis en pratique, du moms datlS les ~ millions de dollars et

. de .œ1 de p usleues .
épargné une mIse capl. d' dministration, des centalDes de
épargné annuellement, en ftaIS a

mille dol1an. • un œl système ne pouvait ,?n~ a~
CoifuJiè bien on pense, il faut bien le dire, il autalt

ni aUlten~ et,. ne conçoivent pas que J'on
• }I!m nos roubfI1CtS quJ _ft.l~~_ s'étaient ac­

dont leurs 5&-}'-- _.:r:~
• ,pour JaqueIIe nos cJaws sont~
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dit-il, éviter tout eifore physique et intellectuel si J'e voulais reco
1 • Il d' . uvrer
a sanœ. ctut evolt étabhr une comparaison entre son phys'

1 . L'" d Iqueet e lnJen. \Il, etaIt gran ,sec, alors que j'étais plutôt petit et asse
corpul~t c.Je n'ai aucune réserve physique, souligna-t-iJ, Sur la~
quelle Je pUIsse compœr, tandis qu'il n'en est pas ainsi pour v

. "--. ous,
ce qUI repr~nœ un cercam avantage que je n'ai pas '".

Ce n'était donc plus la peine d'accuser la nature pour m'avoi
doué ?'un ~hysique comme le mien Puisqu'il me permettrait de m;
rétablir rapIdement alors que mon inœrlocuteur marchait encore
avec ~e cann~, un an après sa sortie de J'hôpital I.e malheur des

~ fait ~~ la consolation des autres. I.e sore de mon nouvel
anu, adounssatt quelque peu ma convalescence.

le Français, a dit Boileau, est né moralisœ. Si cecœ locution
est, conforme aux faits, j~ suis.~ ~ F~ançais authentique quoi
quon en pense dans certams milieux. Sil m était permis de tirer une
mo~ de ma rencontre de De1ray Beach je rappellerais que si à la
pente. école de .J'.A~émie. ~uard, de Saint-Hyacinthe, o~ ne

~ua::~é 1anglais, .il Y a de e:e~a cinq~œ ans, je n'au­
,ft1o:.!:..U~~desageB conseils de ce VIeil AmérIcain qui s'y con-
-- -..: récupérer ses forces affaiblies.



environ trente heures par semaine alors que, raisonnablement, elles
devraient être occupées pendant au moins soixante heures, dans les
grands centres où le coût de construction et d'entretien de ces im­
meubles est supponé par le contribuable. Mais les Américains eux, ,
ne sont pas des routiniers, ce sont des gens progressifs et ils n'hési-
rent pas à employer les moyens qui s'imposent pour diminuer les
dépenses pour l'instruction, et cela sans nuire à l'enseignement.

Mon cousin, qui s'intéressait à ma carrière, m'apprit qu'au
cours de ses récents voyages au Canada, il avait été mis au courant
qu'un œnain nombre de membres du clergé avaient modiJié leurs
sentiments à mon égard et qu'ils me considéraient avec plus de
sympathie. Ce qu'il me révéla me fit sourire car je n'avais pas oublié
qu'une propagande absurde dirigée contre moi avait été reçue com­
me parole d'Evangile par des naïfs et des ignorants. L'abbé Fon­
~e. pouvait ainsi se. rendre compre que l'homme qui est dans la
politique et veut 5UrVIvre à la médisance et à la calOmnie a besoin
de posséder un caractère bien trempé pour poursuivre sa carrièrejusqu'au bout.
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hautes vagues de l'océan tandis que des petsonnes d'un cenain âge,
ou d'un âge certain, offraient leur anatomie aux rayons vivifiants
du soleil, dans l'espoir de recouvrer un peu de vigueur, ce qui, pen.
dant quelques jours leur donnerait l'illusion de tajeunir. Des nurses,
à la peau d'ébène, jouaient au ballon avec des bébés à la chevelure
blonde mais au teint cuivré. Et, plus loin, dans cette symphonie de
couleurs, un vieillard s'amusait à faire évoluer dans le ciel bleu un
cerf-volant qui ressemblait, au loin, à un énorme papillon doré.

En revenant à mon hôtel, je revis une dame qui tetminait un
tit tableau. Installée dans son automobile, elle peignait sans avait

;:marqué ma présence auprès d'elle. Un palmier r?yal, et garni
d'abondants et souples rameaux, formait le monf pnnclpal de son
dessin; à l'arrière-plan, on apercevait la plage parsemée de larges..parasols aux couleurs chatoyantes et vanees.

De elle école cette artiste pouvair·elle se réclamer? Elle
qu, '1 "1'n'était pas une adepte de l'impressionnis~e. car sa toI e reve ait une

connaissance parfaite du dessin; aucun demI! ne manquait a~ors que
le principe directeur de l'i~pressionnisme, c'est de rendre Ilmpres.
sion telle qu'elle a été ressentie. .

, 1" le du cubIsme, cetteElle n'appartenait pas davantage a ee.0 . Q
. é r r toute préoccupation logique. uant au

école enseIgnant à n g Ige ,. J b' les personnages sous
cubisme, qui consist; à sy~t~nse~~: ;~e~u::tion chez mon artisre
des formes géométrIques, 1 ~ e~ e touches avec de lins pinceaux,
inconnue. En la voyant multiplier 1;S . ' qu'elle érair de l'école
pour accenmer le relief des objets, Je comprts soir dir en passant,
classique celle qu'illustra Ingres. Pour ma. parr, . b' pein-

' • d ore c1llSSlque, aussI len en
je suis et demeure parusan u ~ ds maîrres me ser.
tuœ qu'en littéramre et en mU5.lque, et Ic:s~ d:--t-on. S'il en

' ] . resté VIeux-Jeu, U~
viront touin" ... de modèles. e SUIS 'eille maxime, des,--- . selon une V1
est' 8ÙIsÎ, n'insistons pas pwsque, .J:_ . c De gustibus el colo-
~ des couleurs il ne faut pas ....t'uter.

~,..
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ill-Sur la plage (1942)
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onstruits en ces deux ou trois deroiètes années, et l'on ctaignait
~ne ctise, dans le domaine de l'hôtellerie, car en pleine saison tou­
ristique, un grand nombre de chambres, et. d'appa;tements étai~nt
encore vacants. Le gouvernement avait reqwsmonne quatre ou ClOq
des plus gros hôtels pour y cantonner quatre mille étudiants qui
suivaient un cours d'aviation.

A la suite d'une promenade à pied, le long de la mer, je ren-
. de bonne heure à mon appartement, et j'éprouvai le besoin de

tral f . d'
me retirer dans ma chambre. Pendant la nuit, je us pm une atta-
que sévère provenanr d'une maladie :hronique. qui, se manifestait

:fttermitrence depuis plusieurs annees. La cme debuta vers trOIS~~, .. ~ ..
heures du matin. Je ne connaissais pas de médeclD a anll~ maIS
mon ami, M. Joseph Simard, pouvair me renseign.er. Depws une
quinzaine d'années il passait ses hivers dans cette Ville. Cependant,
je ne voulais pas l'éveiller en plein cœur de la nwt et Je, dus me
résigner à attendre à huit heures du matin pour me confier a lUI.

Sur le coup de neuf heures, mon ami pénétra dans ma chambr~,

accom a é d'un médecin. Celui-ci me prodigua les SOID~ que req~e-

. p gnétat Le lendemain, après m'avoir recommande un spécia-
raIt mon . . • l'h - . 1 Saint FrançOIS un
liste de grande réputation, j'entraIs a o~lta. - ,
établissement dirigé par les religieuses FranClscalOes.

A rès ' . faI' t subir un examen général, on ju~ea opportun
p m avorr 'ui "entral en commu­

de m'opérer. Mes médecins de Montreal, aV~Cteqrve~tion chirurgicale.
• • '11è t d'accepter une ID . •Olcatlon me COnsel ren .' 'Iles de Mianll,' . , ~ vtron Slx ID1

A Coral Beach, un petit bourg Sl~e~.en d curé da la paroisse du
se trouvait un prêtre, l'abbé J. " .rrar

d
., heures du soir. Malgré

. . H . the Il etalr lX •
Christ-RoI, de SalOt- yaon. chever pour Y remplir son
l'heure tardive, ce prêtre accour~lt ~ mpé°:étrais dans la salle d'opéra.
ministère. A sept heures du matm, Je
tians.
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IV- Au loin, dans un hôpital

J'ai voulu prendre congé de mon professeur qui, sans être
médecin possédait certaines notions permettant de recouvrer la Santé
après avoir souffert d'une broncho-pneumonie. Depuis une semaine,
il n'avait pas quitté la chambre et sa femme m'apprit qu'il avait dû
faire venir le médecin plusieurs fois. M. Smith m'avoua, à son tour,
qu'il s'était laissé empotter par son amour du jeu de golf; au lieu
de se borner à jouer neuf trous, il avait complété la série des dix.
huit trous alors que la prudence la plus élémentaire lui eut interdir
Cet excès. Sa femme me confia que si son mari était un bon profes­
seur, il n'en était pas moins un mauvais élève.

Je quittai mon ami de passage, un peu ému, en lui rappelant le
proverbe: c Meài&e, cura le ;psum" - (Médecin, guéris-toi toi­
même). Ce rappel à la sagesse le fit sourire, et il promit de ne plus
violer les principes qu'il avait énoncés sur l'art de se reposer à la
suite d'une grave maladie.

Au moment de quitter mon pays pour prendre quelques semai.
lff.' de ~ m',avait demandé d'écrire, chaque fin de semaine,

n€ublication. J'avais rédigé mon premier billet,
t ~ital. Mon dernier article fut écrit à Miami

- queJgues amis qui étaient en voyage de



CHAPITRE HUITIÈME

DE NOUVEAU SOUS LE HARNAIS

1 - Couronnement cl'efforts soutenus (1942)

Etant absent du pays, je ne pus assister à la session parlemen­
taire pendant les premiers mois de 1942. Mes collègues n'en con­
tinuèrent pas moins à réaliser notre programme de réformes. Ils
abolirent les péages sur tous les ponts de la province er préparèrent
des projets destinés à modifier les lois de l'Insrruction publique. Ils
adoptèrent une mesure qui avait pour objet de créer la Commission
de l'Ecole Technique de Saint-Hyacinthe comportant une subvention
annuelle de crente mille dollars. Depuis nombre d'années, je tra­
vaillais à établir cette institution appelée à révolutionner, non seule­
ment les arrs et les métiers, mais aussi l'instruction pratique des
sciences et des lettres.

En juillet 1942, j'étais élu, pour une quatorzième fois, maire
de Saint-Hyacinthe. Mon élection se fit par acclamation et il en fut
de même pour les échevins sortant de charge.

A l'une des premières séances du nouveau terme, le con.seil
projeta de célébrer le vingt-cinquième anniversaire de ma pr~mlère
élection à la tête de l'administration municipale. Pour commemorer
Cet événement, les échevins adoptèrent une résoluti.?n ~ar l~queJIe
le nom de T. D. Bouchard fut donné au pont que JavalS faJ~ cons­
tJ;uiœ pour remplacer celui qui s'était effondré lors de la débacle de

194,Q, ".,-
résult:aa de la municipalisation de l'éleeu":ité à ~t.

tbe.~ été conformes aux prévisions du copsealmllmopa!,
,. ·té de ma campagne conere les JIIOnopo~ Je

Qambre de eommerce de Granby, le proFt de
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t de )'anvier les journaux annoncèrentDès 1 commencemen., d
e. de l'Université de Montréal décernerait trente OCto.

que le consel~ » • 1'0 casion de l'inauguration de son nouvel
rats c Honoris Causa 'RaIc Mon nom figurait sur la lisre de ceuxbl ur le Mont- oya. 'al L
immeu es. Docteur en Sciences Soc! es. a. . Arre honores, comme .
qw dev~e~t e fois lacées sur les épaules du petit-fils du por.
toge et 1éplto

g
:, un~ hè p de demeurer fidèle à ses ptlDClpeSd, ne 1empec rent pas .

reur eau . pour servir l'intérêr des sIens.d 1 mettre en pranque . .

et e es d ' ccionnaires er des anti-bnrannl-
Au grand étonnement deSI':::eignement bilingue étair favora­

ques, la campagne en faveur e.nce et donnait des résuirats encoura-b
lemenr accueillie dans la prov~ h . de l'avant. Une délé-

S · H aClDthe marc al[gean
ts. La ville de aIDt- y d' . rs se présenta devant les• d chands et ouvne, .gan

'on, composee e mar II'' l'ouverture des classes, le S01r,ée 1 pour so Ictter , l'directeurs de nos 0 es . d suivre des cours d ang aIS.dans le but de permettre aux CItoyens . ~ mais à la condition que
è rte proposmon .Les directeurs accept rent ce " d cents personnes qUI

. ête sIgnee par eux , 1
l'on puisse obterur .une requ Si l'on obtenait ce résultac. 1Eco e
s'engageraient à swvre ces cours. . 1 d l'Académie GIrouard.

,. d 1 esspéClaes ans ., Dl
Technique ouvrltlllt es c ass . èrent la requête eXlgee. e eurPl de quatre cents personnes slgn Comme les classes

us 1 même avantage. é .
côté les femmes réclamèrent e élèves er qu'il s'en cau
ne ~uvaient accommoder qu~ ?eux ce~rs bligée d'en refuser plus
résen é' cents la CommISSIon se vlr 0

p t anq • , de professeurs.que la moitié, faute d espace et . antes comptaient à
localicés envltonn •

Saint-Hyacinthe et les dIgue anglaise. Il esr peut-e~e
"",lftA trois pour cent de citoyens e. an de la conscription, 1

6
0r5 .U

..-- ici que les pamsans eilli ue 2 69 VOIX~ de no.œrde . 1942 n'avaienr recu, q ci nombre~du JDOIS maI , . e fait qu un 8faD ,
de 21 624 votants.~ 1 de l'anglais prouW;It
• fa~t l'enset~m~nt niques; il démontrait,

'6taienc plIS antl-bntlln --*nA de Ieauœ-
• plIS le ~1-étIIienr con­

ouue-mer. Ils
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créer une corporation hydro-électrique provinciale; elle devait des­
servir l'Ile de Montréal et constituer un système modèle de produc_
tion et de distribution de forces motrices et d'éclairage. Le vingt-et.
un septembre, la Chambre de Commerce de Saint-Hyacinthe adop­
tait une résolution recommandant au gouvernement de Québec
l'établissement de l'HYdro-Elecrrique provinciale et, quelques jours
plus tard, elle votait deux autres recommandations: l'une favorisanr
l'enseignement de l'anglais et l'autre réclamant une loi d'instructionobligatoire.

Lorsqu'on fêta mon vingt-cinquiême anniversaire de mairie,
M. Joseph Beaubien, le maire de la ville d'Outremont, et président
de l'Union des Municipalités de la Province, prononça un vigoureux
plaidoyer en favew: de l'enseignement de l'anglais et, par la même
occasion, il me rendit hOlIlD1age pour m'être COnstitué le champion
inlassable de œttè ~orme.n me reb1ercia pour le travail que j'avais
IICà>n'.lpli 't!n Vue de faire tepre.ilClre les travaux de construction des
édifil!e$ & l'Utiiversité de Montréal dont il était un des promoteurs.
Lê-~~i~on püblique, profitant de la circonstance,
ado~ iiu.~ 'étonnement des cléricaux et des réactionnaires,

• r, teD 'Mttie, l'ordre qu'il avait donné de
.. J.'anglais dans nos écoles, et recom-
~ de décréter l'instruction oblisatoire.
tab#..rAunion, Son Eminence le cardinal
~ de la province. Sur vingr..sept

t -Se prononcèrent contre la ~lu-
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J'avais ~rop présumé de la valeu~ ?e ce projet et dp. la possibi­
lité de le faue accepter par la maJome des COntribuables. A cerre
époq~, les laiti~r~ re~ev~ient une sub~enrion de deux cents la pinte
de llUt. La mumClpahsatlon de cet alimenr les priverair d'une aide
qui jusqu'ici leur permerrait de vendre leur produit à un prix eXOt­
bitant sans même que les consommateuts s'en rendissent compte.
Les laitiers, poussés par ce qu'ils croyaient servir leurs intérêts pet­
sonnels, et aidés par des fonds mis à leur disposition par des trusrs
de Montréal, et de Québec, déclanchèrent une campagne de protes­
tation contre la municipalisation du lait. De toute évidence, l'api.
nion publique n'était pas encore mûre pour accepter une réfotme
quoiqu'il s'agît en l'occurrence de protéger la santé publique.

Nos adversaires s'unirent pour me faire subir, sur le terrain
municipal, mon premier échec majeur depuis mon élection par
acclamation de juilet 1943. Le hasard voulut que nous sayions dans
une année au millésime impair; je n'eus donc pas à me présenter
devant l'électorat ce qui, sans aucun dOute, m'évita une défaite.

Le résultat de cerre élection nous fit abandonner notre projet.
Mais, je n'en demeurais pas moins convaincu que l'adoption de mon
projet aurait rendu autant service à la masse que le Syndicat Ouvrier,
cette coopérative de boulangerie qui, depuis sa fondation à Saint.
Hyacinthe, avait maintenu le prix du pain à un niveau plus bas que
partoUt ailleurs dans le pays.

Dès la première séance du nouveau conseil, que je pr~idai en
ma qualité de maire, le public se rendit com~te d'où ven~enr !es
ordres et qui dirigeait, secrètement, nos adversatreS. Un des~=
du groupe hosti1e à nos réformes, suggéra de place~ un c~cifix •
la salle des délibérations. De crainte que les cléncaux ~~rpreœnt
âôâe refus comme un témoignage d'hostilité contre la religt~n. noue
srou se contenta de répondre que l'~tiel était d'avoJt 1::;:­

au fond du cœnr. Â la séance SIllVlUIte, ?n~ était
à JDOI1 lauteuiJ, une grande CIOlX; e ,_-'_,_

Iiatwe. YintcrroBeai un mo.rchand d lIl<IUQ

JSflIIIdes v.i1leI, n'envisageait pas
~:Ja>idébacs-.que ma
•• lilI

T. D. BOUCHARD160

vaincus que le volontariat suffisait à alimenter notre armée. Quant

aux empru,nts ~e guer~e le,quota fixé. pour c~aque !ocalité ét~it
toujours depasse. A atre d exem~le, J~ ~e~tlonner~ une pe~lte
paroisse de fermiers, Sainte-Ma~el~e, situee. ~ se~t. mtlles de ~nt­
Hyacinthe; on la cita pour avolt ete la mUfilclpalne ayant le mleu:c
accompli son devoir lors d'une campagne d'emprunts, car elle avait
plus que quadruplé son objectif. Mais l'effot! de guerre, dans .notre
comté, et rout particulièrement à Saint-Hyacinthe, ne se bornan pas
là; l'Oeuvre de la Croix-Rouge, celles de l'Aide à la Russie et à la
Grèce trouvèrent, chez nous, des comités qui n'éprouvèrent aucune
difficulté à recueillir plus que les fonds qu'on leur demandait.

Je croyais que l'heure était arrivée de faire adopter une réforme
qui s'imposait depuis longtemps pour protéger la santé publique:
la pasœurisation du lait. Pour obtenir une stérilisation parfaite de
cee aliment, il importait de centraliser l'usine où l'on détruisait les
germes de fermentation. A Saint.Hyacinthe, nous avions l'avantage
de posséder l'Ecole de Laiterie Provinciale. Je tenais à en profitet
pour municipaliser la pasteurisation et la vente en gros du lait, sans
JlOlIt œla n~ lIUX distributeurs privés. Cette réforme assurerait
une~~ de,!frais dans la manutention er nous aurions la certi­

~te à la consommation. Ma réforme ne pou-
• tvoir été au préalable sanctionnée par l'As­

~ elle n'était pas une innovation dans
iP!file de contrôle était déjà connu dans
8I}1éricain, où il donnait d~cellents
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de piété, élu des réactionnaires. Il avoua avo~ vendu. le crucifix
pour '25 "$!IDS en avoir référé au préalable à qw de drolr. Quelques
jows plus tard, on découvrir que le crucifix n'était pas liturgique.
Inutile de dire que ce crucifix fut remplacé par un autre plus con­
forme à l'esprit religieux. Ainsi tout le monde fut satisfait.
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pour le dissuader de parler à l'inauguration de l'Institut Démocra­
tique Canadien. Mais ces tentatives demeutètent vaines. Le savant
abbé relevant de l'archidiocèse de Québec, il lui fallait obtenir la
permission de l'Archevêque de MOnttéal pour prononcer une con­
férence dans la métropole. Il sollicita cette autotisation mais ne re­
çut pas de réponse. L'avant-veille du JOUt fixé pour la tenue de
notre réunion, l'abbé Maheux. toujours sans nouvelles de l'arche­
vêché, me confia son embartas, en ajoutant que, malheureusement,
il ne pourrait tenir l'engagement qu'il avait ptis vis-à-vis de nous.
Puisqu'il en était ainsi, je lui dis que j'étais prêt à démissionner du
cabinet provincial, pour ne pas embarrasser le gouvernement, et
que je parlerais en son nom.

Je communiquai ma décision au sectétaire. Celui-ci se rendit à
l'archevêché, où il apprit, de la bouche même de Monseigneur Char­
bonneau que son entourage immédiat l'avait tenu dans l'ignorance
de la requête de l'abbé Maheux. Le digne préJat s'emptessa d'accor­
der l'autorisation désirée et c·est ainsi que Je savant abbé de Québec
put prononcer sa conférence devant les membres de J'Institut
Démocratique Canadien.

T. D. BOUCHARD162

Des Canadiens français éminents me prièrent de fonder une
association dont l'objectif principal, sinon le but unique, serait la
défense des opinions libres. Ces citoyens étaient prêts à favoriser
œtœ organisation et à l'appuyer financièrement. Cette œuvre ren.
~tmes vues car, à cause même de m~n franc ~le~ et de mes
idées a.vancées. les cléricaux égarés au sem du parn lIbéraI cher­
~àm'~du~

,,,,,,,.~ tJ:eiv,e;~ .l9.43, l'Institut Démocratique Canadien était
~ ~.. ,pttelnière séance avait lieu dans un salon

tréal. On m'octroya la charge de Gou.
JP~ comme assistant, le docteur Oscar

Universitaire et ancien président de
ae J.arisue Française d'Amérique. Fut

Il< ."., , ...- léOn·Mercier Gouin, le petit-fils
e DUteau duquel mon père avait été saute­

En vue d'assurer la permanence à ce
ëDJitre les ennemis de .ta: démo­

Canadien s'engap.
• • hn'i dé c1ix



CHAPITRE NEUVIÈME

AU PLUS FORT DE LA MÊLÉE

Lendemains troublés de réformes majeures

~ treize septembte, l'Ecole Technique de Saim.Hyacimhe
ouvrau ses porees avec un programme calqué sur celui des écoles
supérieures d'Europe. Elle avait été inaugurée, la veille, par l'honora­
bl~ Hector. Perrier, secrétaire provincial, et bénite par l'évêque de
Sainr-HyaclDrhe, Mgr Arehur Douville.

A Saint.Hyacinrhe, il ne pouvait être question de se désiméres­
ser des lois progressives. Relativemem à l'instruction obligatoire,
notre Commission scolaire, pour faciliter l'observance de cene loi,
accepta la démission d'un de ses membres, M. J. B. Gladu, et retim
ses services, moyennant une rétribution sous forme de salaire, corn.
me contrôleur des absences.

Sur le plan économique, les campagnes des réformateurs
avaient porté leurs fruits. La Régie des Services Publics se rendit
compte, à l'issue d'une longue enquête sur les trusts de l'électricité,
que les compagnies contrôlées par les monopoles, chargeaient à leurs
abonnés des taux exorbitants. La Montreal Light Helll and Power
possédait un actif supercapitalisé de $44,000,000, qui à lui seul
justifiait la lune entreprise depuis plusieurs années dans le but de
protéger le consommlJteur. Le tribunal obligea six compagnies à
réduire leurs taux; celle qui fournissait l'énergie à Saint-Hyacinthe,
éclùt de ce nombre. Le 8 octobre, le premier ministre, M. Godbnut,
~ en se servant de termes qui révélaient sa fierté de cultiva·
.... 8tl8dJé à sa terre, qu'il a1lair saisir le taureau par les cornes.

dai ttIIIt cie Montréal, il fir sawir que h gOllflmlMlUtll
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I:ab~ M~heux. C~tte i~!ure gratuite dont un savant professeur était
1obJet, demo?tra Jusq~ a quel. POInt l'esprit libéral avait rétrogradé
dans n.oc:e ~llle et te.mOlgnatt de l'influence dont jouissaient nos
en~e~ ',ures. Il conVIent aussi de souligner que norre parricipation
a~t1v~ ~ 1effort de guerre du Canada, ma fille et moi, avions con­
mbue a les exaspérer. Il n'en avait pas fallu davantage pour qu'ils
redoublassent d'ardeur pour me démolir. Le flot montant du clérica.
lisme allait-il me submerger, m'anéantir à jamais'

La majorité des membres du conseil me demeurait hostile. On
cherchait tous les prétextes imaginables pour me déprécier. On alla
jusqu'à m'accuser d'êrre responsable d'un incencüe qui avait rasé
tout un pâté de maisons et menacé de destruction complète le quar.
tier commercial de Saint-Hyacinthe. On arguair que la municipalisa­
tion de l'électricité était, au fond, la cause initiale du péril couru par
les citoyens, car, disair""n, la pression du Service des eaux s'était
avérée insuflisante. Les amis que nous avions au conseil, pour mieux
confondre mes accusateurs, réclamèrent une enquête; celle-ci révéla
que les prétentions de mes ennemis étaient fausses et mensongères.
L'usine électrique n'avait pas cessé de fonctiullner un seul moment;
quand le débit de l'eau atteignir son maximum, durant l'incendie,
il restait encore une réserve de 1,200 chevaux-vapeur, représentant
une capacité égale à tout le pouvoir qu'on employa au plus fort du
sinistre. Bref, non seulement l'usine avait donné un rendemenr par­
fait mais, depuis le premier jour où les moteurs étaient enrrés en
action, on n'avait jamais eu à enregistrer une seule minure d'arrêt.

Le Congrès Eucharistique, qui devait avoir lieu au mois de juin,
vint réchauffer le zèle des cléricaux. Ma fille était en Angleterre où
elle servait comme oJIicier dans l'armée canacüenne. D'aucuns parmi
nos fascistes et les anti·britanniques notoires ne se genèrenr pas
pour souhaiter la mort de ma liIIe, car, disaient-ils, elle méritait
d'êae châtiée par le Ciel, pour avoir donné, selon ce qu'ils préten­
daient. l'exemple d'un Eau patriotisme et d'avoir influencé des
GanadieDnes françaises.
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ne se contenterait PI1S de la Régie. Cette compagnie sera expropriée
à sa valeur réelle et sans tenir aucun compte de sa surcapitalisation.

C'était, en somme, le triomphe d'une réforme dont je m'étais
constitué, dès mon entrée dans l'arène politique, l'un des plus ardents
proragonistes. La déclaration de M. Godbout, assurair l'adoption de
la loi pour la session de 1944. Quoique cette déclaration comblât
mes vœux, elle me préparait certains ennuis en portant au
paroxysme la haine d'adversaires puissants.

En janvier 1944, j'appris que cinq sections de la Société Saint­
Jean-Baptiste seraient créées à Saint.Hyacinthe. Cette association
patriotique était, depuis un certain temps, sous la domination abso­
lue de l'ordre secret de Jacques-Cartier. Fondée à Montréal, en 1834,
par Ludger Duvemay et quelques autres patriotes du temps, les
Canadiens français la considéraient comme une société laïque. Tout
en poursuivant des buts patriotiques, cette société subissait, depuis
quelques années, l'emprise des réactionnaires et, pour lui imprimer
un caractète exclusivement religieux, la paroisse avait été substituée
à la municipalité. Telle était la raÏ$ln pour laquelle la ville de
Saint-~yacin~e,.au Ii~u de posséder une section unique et puissante,
en mamteDalt anq d où les protesrants de langue anglaise étaient
~clus, la ~t-Jean-Baptiste étant devenue, chez nous, une officine
1J!m _dCt~ée, En décembre 1943, elle avait adopté une résolu­
tIOn,lIépudianr l'abbé Maheux comme Canadien français, Pour

==:f*:' ~DS qu'un, groupe d'intellectuels et de
unité canadienne venau: de projeter la publication

-dont le œxœ et l'esprit reraient acœptables
~ origine. Q travail devait êae fait

• -'--'-'" ~--~ par'............ -~divem• , groupes
de QuSlec
~

'WIll
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maines, fit allusion en Chambre, à ma retraite éventuelle de la poli­
rique active pour accepter un siège au Sénar. Le premiet ministre
lui répondir en ces termes:

«Quand le chef de l'Opposition aura fait poUt sa Province et
" sa ville natale, un dixième de ce qu'a accompli le ministre de la
" Voirie, il pourra quiner la vie publique avec la satisfaction d'avoir
" accompli son devoir, rout son devoir. Le ministre de la Voirie est
" un modèle d'homme public, il a toujours eu le courage de ses idées
"et il a des œuvres à son actif. Je ne connais pas l'avenir, mais si
"mon estimé collègue devait, un jour, quitter la politique active,
" il pourra se dire qu'il a toujours bien servi ses compatriotes".

Depuis quelques mois, je me rendais parfaitement compte que
des influences occultes, de plus en plus nombreuses, travaillaient à
me perdre dans l'esprit de mon propre chef de parti. De son côté,
M. Godbout semblait oublier, peu à peu, sa politique d'économie de
la première heure. Croyant que l'administrarion de deux déparre­
ments m'occasionnair un travail excessif, puisque je relevais de ma.
ladie, il m'avait suggéré, j'année précédente, d'abandonner Je minis­
tère des Travaux Publics. Quoique parfairement rétabli à la suite
des interventions chirurgicales qui m'avaient retenu quelques mois
éloigné de mon cabinet de travail, j'acquiesçai à sa demande pour ne
point le désobliger.

Au début de 1944, il m'entretint de la loi qu'il présentera.it
devant la Chambre pour obtenir l'érarisarion de la compa~Ole

M ·' 7' hl Heat and Power. Au cours de notre conversanon,antre", ug .. "1
il me demanda si j'acceprerais la présidence de la commISSIon qu 1

allait créer pour adminisrrer les aHaires de l'Hydro-Québec;. cetre
char comporterait un rrairement annuel de $18,OO~, Esnm~t

que~ pouvais encore êrre utile à mes concitoyens en faIsane valou
l 'dées ui m'étaient chères, je déclinai l'offre de M. Godbour.
J~ toi ~ incidemment, que j'avais déjà refusé, d'un de ~
~ 1; posœ le mieux rémunéré du ~uveme~enr. E:

i
PUIS,

~ ne voulais pas que mes ennemis les plus irréductibles pl ssenr
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Comme on peut le voir, en ces temps troublés, la situation à
Saint.Hyacinthe n'était guère favorable au petit-fils du porteur d'eau.
Mais cela lui importait peu puisque ses idées avaient fait du chemin
dans la province er que ses concitoyens en récolteraient les fruits.

Le premier miniStte Godbout, qui avait annoncé l'étatisation
partielle de l'électricité et fait allusion à une Commission des Ser.
vices Publics, hâtait la préparation de son rappon relatif à ces ques­
tions d'intér& général. Le Père Emile Bouvier, s.j., et moi furent les
hates d'honneur à un dîner-causerie organisé par la Chambre de
Commerce des Jeunes de Saint-Hyacinthe. Nous devions traiter de
la régie publique de l'électricité. Je n'ignorais pas que cette associa­
tion de jeunes symparbisait avec les réactionnaires, et qu'elle avait
été organisée, en secret, par l'Ordre des Commandeurs de Jacques­
Cartier. Par ailleurs, j'étais convaincu que les chefs cléricaux n'a­
vaient approuvé la réforme ayant trait à la vente de l'électricité, que
depuis le jour où ils avaient constaté que le changement, préconisé
par nous, rencontrait la faveur du grand public er que le gouverne­
ment décréterait, SOUS peu, la nationalisation de ce service, Soit dit
en: 'lJ8SSlIl1t, je n'avais pas oublié l'admonestation de Son Eminence
Je>,lcaldinlll Villeneuve à l'adresse du rédacteur en chef de l'Action
~~ Mo llugène L'Heureux, qui avait cru devoir dénoncer,
~~ leS trusts de l'électricité.

œ(soil:, ces oonsidétations, à mes yeux, étaient seron­
<dé ma campagne, en 1905, j'avais résolu de

• r.vais accepté de parler aux côtés du
~ du monde que le mérite de

~jJu:e fur attribuée à
, ~R1plit. D'ail·. ~

~
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plus, le seul fait d'avoir accepté un poste aussi important sans re­
cevoir aucune gratification quelconque priverait mes advetsaires
d'un prétexte insidieux pour me discréditer. Cependant, M. Godbout
n'en démordit pas; je devais accepter son offre ou renoncer à l'adop.
tion de la loi avant la dissolution des Chambres. Par ailleurs, ajouta
le premier ministre, qui pouvait nous gatantir que les libéraux Con.
serveraient le pouvoir? Serions-nous assez populaires pour vaincre
des adversaires qui bénéficiaient des millions que les monopoles
metraient à leur disposition? Dans l'incerritude où nous étions, il
valait mieux choisir Je parri le plus sage.

A tour considérer, ma fonction de sénateur m'offrirait une
tribune pour poursuivre ma lutte en faveur de la liberté de penser
et des réformes éducatives. Cette tribune me permettrair, en outre,
de me rendre compte jusqu'à quel point les réactionnaires possé.
daient des ramifications dans nos partis politiques. Enfin, j'acceptai
l'offre de mon chef, mais après lui avoir déclaté que c'était à contre­
coeur, et que je n'entendais pas modifier mon attitude sur les ques.
tions d'idéologie.

Je fus élevé à la dignité de sénateur, le .3 .mars. Le 21 avri!, le
cabinet me confiair la présidence de la CommIssIon Hydro-EI.ec~t1que
de Québec. Pour poursuivre ma lutte idéologique, Il restait a ma
disposition les colonnes de mon journal.

• ••Un de mes collègues, un vrai libéral celui·là, l'an:'en ~reralte

. cial M Athanase David déplorait, comme mOI, la deforma-provlD,. , l'd
. d 1 ;"',nesse dans nos écoles relativement à a quesoon enon e a ,__• .. .

d 1•· • tous les Canadiens franÇlUS en sororatent, avec aurace et e re 1810 '1, , h
1 h · d l'Anglais et du Juif. A l'insrar de 1abbé Art urcoeur, a aIDe e . ., Is d'bis-

Mah il attribuait ce sentiment ann~oen a nos manue
taire~l'on peignait les Anglais et les Juifs comme étant nos enne·
mis naturels. M. David avait suggéré un débat au~du~el on

• l' rrunïté d'écrite un traité absolument unpartiaI sur
pmuveraJ.t oppo , . rié d'y prendre parr mais J'e préférais
DUae histoire. n mavau: p . ' • .

'--'"- du . pour un certatD temps. D aIlleurs,tP" r_~ IDOIDS
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invoquer, comme prétexte, cette nomination pour m'accuser d'avoir
préconisé cerre réforme, duranr toute ma vie, dans l'unique but de
m'assurer, un jour, une grosse prébende.

Ma réponse déconcertait M. Godbout; pour ne rien brusquer,
il m'invita à reconsidéter sa proposition et me donna rendez.vous
pour le lendemain.

A noree seconde rencontre, il me confia que mon attitude le
conttariait considérablement. Il croyait, et cerrains de ses collègues
partageaient son opinion, que j'étais le seul homme possédant les
COI1I)8issances techniques et l'expérience requise pour mener à bien
cette entreprise colossale que représentait la nationalisation de l'élec.
tricité. De plus, c'était un service qu'il réclamait de moi, et non une
faveur dont il entendait me gratifier lorsqu'il m'offrait la présidence
de cette nouvelle commission. Je lui répondis avoir bien ré.fléchi à
ce sujet et qu'il m'érait impossible de revenir sur ma décision.
J'ajourai que, dans toute Cette affaire, je devinais l'intervention des
cléricauxpour m'éloigner de la vie publique.

Il n'en -croyait rien. Et, pour me prouver que son intention
n'érait pas de m'éloigner de la vie publique, il avait projeté de
~ à.M. King mon admission au Sénat. C'est alors que je
~ V1lIgt-quatte heures de réflexion. M. Godbout répondit
que St ma réponse devait être négative, il abandonnerait immédia­
~lODj)COjet de II/itionaIisation; il ne tenait pas à faire adopter
~. •MP!! iltre ~)IU Préalable, les services d'un homme en
~~ lIbsolue P!>Ur l'administrer.

~~ ma résistance; on. JIn. qqe l'on a
•

tWn-
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tion à la Chambre Haure. Je m'en rendis compre en observant un
sénateur canadien.français, un clérical celui-là, affalé sur son pupi­
tre; il se renair la tête entre les mains, dans une altitude de proStra­
tion. Il devait être un des Commandeurs de J'Ordre de Jacques­
Cartier. J'avais chargé à fond de train certe sociéeé secrère que j'ac­
cusais d'êere le centre névealgique de J'organisation réaceionnaire
dans le pays. Ce qui avaie surtoue impressionné le sénaeeur québecois,
c'est que j'avais divulgué, documents en mains, les éeroiees relations
d'un certain clergé avec cee organisme clandestin.

Pour servir de pièce documentaire, je reproduis, in exrenso, ce
discours prononcé au Sénar, à la lin du présent volume.
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j'avais, SUt cette question, des idées bien arrêtées et ce n'était pas
mon intention de les modüier. Je considérais qu'en acceptant l'invi­
tation de mon ami, je risquais fon de déplaire à certains éléments
canadiens-francais. Mais il insista et je dus, malgré mes répugnances,
accepter de partiàper à cette joute oratoire.

j'appréhendais le pire de la part de certains de mes COmpa­
triotes. Autrement dit, j'attirais la foudre sur ma tête. Mes paroles
pouvaient me coûter cher. D'un autre côté, mes conàtoyens n'au­
raient pas à se demander pourquoi j'avais gardé le silence sur un
sujet représentant le thème prinàpal de mes écrits et de mes dis­
cows, depuis le jour où je parus, pour la première fois, sur la scène
publique. Â la ré1Iexion, je devais accepter le risque ou alors passer
pour un licheur et m'exposer à la vengeance de mes ennemis.

Le petit-fils du porteur d'eau avait, depuis fort longtemps,
quitté .le siège humide de la tonne ballotante de son grand.père.
n~ parmm, après ànquante ans de vicissitudes de fortune, à
s·~ lé, fauteuil sénatorial de son pays; les ornières et les
&ueiis~ en chemin l'avaient souvent incommodé, mais
. . à le faire choir sur le sol. En serait.il de,. . .

rl!~ atteJnt le sommet de sa carrière?
'lBi:'a'riœ du sujet que j'allais aborder, j'avais

Giscouri; j'en avais lait distribuer des copies
de faciliter la tiche des correspondants de
~~~ fut déformée. Un jouma••
~ 1fe J1alJt, serait exercée

, R\l de,le modifier; je
. ~ f. mon atti·

•
~..~
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" nationale que n'excuse qu'une ignorance la plus grossière ou une
• rage congénitale. Mais ce qui, dans le cas aemel, indigne encore
" davantage et humilie particulièremenr le peuple de norre province,
• et avec lui tous ceux qui à rravers le Canada parragenr le même
" sang, la même foi, er les mêmes rradirions de ptobité et de fidélité
"canadienne, c'est que la diatribe malheureuse aura été le fair de
"l'un des siens. L'opinion publique jugera, comme il convient, ce
• défi lancé à la conscience nationale,

«Quant à moi, je me garderai certes de solidariser l'épiscopat
• de cerre province avec des mouvements que notre insulteur a si
" peu honnêtemenr confondus pour mieux jeter son venin, Mais, je
"dois réprouver publiquement cet outrage à tout ce que le peuple
• canadien-français a de plus cher: l'autOrité et la mission de ses
" évêques, direCtement responsables eux aussi de ,l'instruction publi.
" que; et enfin, l'enseignement du Souveram P~nrife et d~ ses,n~bles
" représentants parmi nous. Car, c'est par.une mterprétano? ltuntel.
"ligente, pour ne pas dire perfide, du dIScours de Monseigneur, le
"Secrétaire de la Délégation ApostOlique prononcé, e,n cerre ,vdle
" même, en 1937, à la quinzième Session de nos, Semames ~~ales,

" que l'orateur qui soulève, en ce moment, une. SI géné~ale mdl~na.

" tion aura voulu jeter les doutes sur la loyaute e~ la reserve d:plo­
" matique de ce prélat. On pourra lire au text~ ~u en, parlant d E~t

" intégralement catbolique, le très digne SemalnJer n a voulu ex?tl.
"mer par là que le vœu d'une dOCtt~e ~iale inté~ralement IDS:

" pirée des enseignements pontificaux sérabl~ p~ml.n~u.s' Et qUI
" pourra s'en offusquer de ceux qui croient a la SlDcéme, a .Ia pro­
" fondeur de nos convictions religieuses? Et alors, ~ quel ~rllDe ne
" faudra-toi! pas accuser le Souverain Pontife et la hiérarchie caeho-
" lique et de par le monde de Jésus-Christ y travaillant apenemenr.

N à la vérité on s'étonne de rant de confusion dans les
con, , f' alf° és, hélas' de rant"idées, de rant d'ignorance dans les Blts um et .

,. de fiel dans le style et la parole, sous la couleur d'indépendance et
" de haute politique.
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grès Eucharistique, je tiens à offrir au lecteur, un abrégé du rapPOrt
Paru dans un journal, qui cite, presque en entier, le discours du
cardinal:

- Du haut de la chaire de la catbédrale de Saint-Hyacintbe, en
"présence de onze évêques de l'épiscopat canadien, Son Eminence le
" cardinal ].-M. Rodrigue Villeneuve, o.m.i., archevêque de Québec
"et primat de l'Eglise canadienne, s'est fortement insurgé samedi
"dernier, contre les propos récents du sénateur T. D. Bouchard, au
"sénat d'Ottawa, les qualifiant d'injUSteS et d'injurieux, d'irrélléchis
" etmal fondés.

.\pœ, ce début, le journal en question reproduit textuellement
le sermon du cardinal:

. -n fallai.t une ~mbre à ce tableau resplendissant qu'offre vorre
"~ en ces JOurs ou se trahit à côté des traditions admirables un
"VIeUX courant d'anticléricalisme, tantôt ouvert tantôt latent' Et
"en m'associant, ce soir, à la piété et à la fierté du diocèse de &mt:
"H~thè, je sens qu'il est de mon devoir, COmme l'un des chefs
=rm: du Canada français, d'élever ici une solennelle protesta-

on: éVénements le COmmandent et Vous-même le réclamez.
-Un houiUie public " • beso'

, que Je n 81 pas ID de nommer, a tenu
t, devant la plus haute assemblée du pays des propos

'.et:fiijurieux à l'égard de notre Provin~ de Québec
lo~ On ne~t vraiment pas se les expli­
J.9(û-pr6ne droiture et équité, et que pour ma
~ et d'.inœtpréter avec bonne

-leS- al!aIiations d'ordre poli­
iiJsùiuations contre

lëiD8me
lùüre


